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NOTICE 
SUR M. DE RODGE 



CoMHn par une foule de prodi 
«gnabk» et de petiies pièces de 
fuites .suit seul , soit en société, 
en [8iij à 1,1 Quotidienne, qu'il a 
le Journal di Paris, qu'il a e 
pauf la Galette de France. Il 
gvjnd nouibre lie piènea de ti 
lesquelles on dialingue i* la PoCa 
ment-vaudeville, \%n^y OTec 
ao les FéUs Franpaitet, ou Pai-ii 
i8ïo; C Olympe , Homé^ flari 
tctnei épijodiques , i8i I ; h 
Vamtuil , iSiô , avec M- Bm«I 
de Hfnri IV, ou taBfnA-^, 
Henri IF et d'Aubigné, i8l4 
sieurs Merle el Bnzier; les Di 
à-propos, à l'occasion àa maria 
Berry . 1816; les Parent derrro. 
BIM. Braiicr et Merle ; la Sain, 
gemi», iSifi, avec H. Sauvag 
Seigneur dt tiUage , 1^1^. g, 
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KOTICE 8€B M. DE BOVCEMO!ft. 3 

donoé un fort joli ouvrage duos le genre de 
Y Ermite de M. de Joûj» iotrtulé Le Rôdeur. 
Ou lui attribue les articles signés le Bonhomme^ 
dans la Gazette, Il à été collaborateur aux 
Annales de ia Jeunesse. Il est iDaint^nafit d€ 
la société des Bonnes-Lettres ^ et il a fait im- 
j^lmer depuis quelque tems diverses pièoies 
de poésie très-bien falles sur la lé^timité. 
M. de il'ougemont est auteur d'une pièce 
intitulée La Fetnme innocente , malheureuse ei 
persécutée , mise sous le nom de M. Gilles , 
de Ponl9iâe^ et qui est une satire pleioa 
d'esprit de certains mélodrames et même, de 
quelques drames. Elle a été jouée une mul* 
titude de fois à l'Odéon , sous la quaUûcatioD 
de pantomime dialoguée. 
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PERSONNAGES. 



CUSMAN j secrétaire du marquis d 

gas. Premier rôle. 
IfOftlLLOSy factotum de Gusmao, 

premier. 
tAZABILLE, Talet de chambre de Bfl 

/eune comique. 
IlÉLÉNA, femme de MoHlIos. Jeui 

mîère^ 
BÉATRIX , duègne d'Uéléoa. Carai 
VM PAGE. 



La soéae est 2i Madrid , cbes le marqnis 
Le théâtre r^réscple uo nkw 



TROIS SECRETAIRES, 

COMEDIE. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

LAZARILLE. Il arrive tenant des ppien à 6a ttiîii^ 
tire sa montre , et dit : 

Il n'est pas encore huit heures »'et le traTaîl 
que m'avait demandé Moriliosest fini... grâce 
aux deux commis qui m'ont aidé... Il y a 
bien encore quelques fautes d*ortbographe«.. 
mais c'est si peu de chose qu'on ne s'eaaper** 
cevra pas. 

SCÈNE II. 

MOUILLOS, LAZARILLE. 

I MORILLOS. 

£■ bien t mon cher Lazarille , es-tu de pa« 
rôle ? 

I. 
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6 LES TROIS SECRÉTAIRES. 

LA.ZABI1LE. , 

Oui, Seigneur, voilà yos papiers : pour 
tia pas vous l'aire attendre , je ne me suis 
couché qu'à trois heures du matin. 

MORILLOS. 

C'est bien » mon ami , très-bien : aussi , 
tu peur compter que je ne négligerai pas 
l'occasion de faire quelque chose pour toi. 

LàZABlLLE^ s''inclinant. 

Vous êtes trop bon. 

H0BII.LO8. 

Sais-tu que^ d'après les bruits publies, nous 
allons devenir de grands personnages V 

LAZARILLE. 

Vraiment ? 

IIORILLO.^ 

Le marquis de Villégas , que nous servons 
tous deux , et qui est maintenant membre du 
ôonseii de Castille , est , dit-on , désigné par 
le roi pour le gouvernement de Valence : si 
cela arrive, je vois le secrétaire don Gusman 
bien puissant I 

LâZABILLE. 

I 

Et vous donc. Seigneur; vous, Thommc 
de confiance du seignear Gusman , son in- 
tendant général , son ami m^mc ! car II vous 
nomme souvent amsi. 



ACTE r, SCÈITE II. j 

MOBILIOS. 

Oui 5 quand il a besoin de moi» 

LAZAEILLE9 leftatant. 

Je crois qu'il lui serait biea difficile de s'en 
passer. 

MORILI.OS9 avec Boe l%èie îoiporfaiioe. 
N'est-ce pas ? 

LAZABILKS. 

Oh ! sans vous il se trouTerait souveot bien 

embarrassé I Ne Tois-je pas toutes les lettres 

V que TOUS ècrÎTez, tous les mémoires que tous 

I rédigez?... Je deyine votre besogne à celle 

I que vous me faites faire. 

M o B I L 1 s. 

Que veux-tu , mon pauvre Lazarille ? Pes^ 
prit des grands n'est pus toujours à learfl 
• ordres. 

LAZARILLE. 

Et nous j sommes, nous. 

UOBILLOS. 

C'est cela... Aussi ils en usent à loisir !••• 
Moi, par exemple^ qui suis ici l'intendant» 
et, comme tu disais tout à l'heure» quelque- 
fois l'ami du secrétaire de notre maître » je 
suis très-souvent chargé du travail de ma 
place et de^ celui de la stenne ; le manquîk'de 
Villégas aime ses plaisirs. 



a LES TROIS SECRÉTAIRES. 

LAZAftlLLB. 

C*est vrai. 

MORI LL09. 

Il conâe à son secrétaire le trayail du 
conseil ; mais le secrétaire respecte trop son 
maître pour ne pas imiter sa conduite. Aussi , 
qu'arriTC-t-il ? Tandis que 1q marquis est au 
bai, Gusman passe la soirée auprès de quel» 
que jolie Espagnole, et me charge de tout 
U travs^it. 

lASàEII.LE. 

Pont YQus nie faites faire une partie^ 

MOE^LiOa. 

Coquin, tu as une libelle maîni... il se- 
rait dpnxiUi^^^i de ne pas leinplojer. 

Il est vrai que j['expédie avec une dextèn 
jité!.., 

Mç.i^iL^oa.. y 

Gusmanreyîent; il porte notre trayail à Son 
Excellence , qui y a le présenter au prince ; 
le prince, enchanté , oomble de bienfaits le 
Marquis ; le marquis g;ratifie son secrétaire j 
le secrétaire ino fait un petit cadeau... 

I.AXAK1I.LE. 

Et TOUS m^ rçmcrçi^i.,. tfeu Vordrc At% 
récompenses* 



ACTE I, SCÈNE II. 9 

MOEILLOS. 

Tu n'es jamais cooteDt ; aUoos^ point d'bu- 
lueur : aujourd'hui qu'uoe nouTelle carrière 
e!»t ouTerte ù l*umbition de monsieur le Mar- 
quis^ que la place importante à laquelle le 
roi Ta rappeler peut le conduire aux plus 
grands honneurs^ il est certain que sous peu 
de tems des emplois lucratifs et Lrillans 
seront le prix de nos services. 

LAZARILLB, 

Oui « Ton vous placera » Ton tous élèvera; 
mais moi y pauvre diable l... 

MOBILLOS. 

Je te promets de ne point t^abandonner^ 
tant que la fortune me sera favorable, 

LAZARILtE. 

Mais si vous quittez le Marquis ? 

MORILLOS. 

Je t'emmènerais. 

LAZARILLE. 

Si vous preniez une femme ? 

MORILLOS, 

Moi ? 

LAZARILLE. 

Oui) vous : du train dont vous y allez, je 
ne désespère pas vous voir avant peu époQ* 
ser quelque jeune et noble héritière. 



!• LES mois SECRÉTAIRES. 

MOtlLLOS. 

Impossible ! 

tAZARILLE. 

II lie faut jurer de rien. 

MORILLOS. 

Oh ! pour moi , je te jure que jamais je i 
me iiiarierai. 

LAZARILLE. 

Pour quelle raison ? 

MORILLOS. 

l^ne bien forle. Je suis... 

LAZARILLE. 

Vous êtes ?... 

MOAILLOS. 

Mni'ié. 

LAZARILLE. 

Vous f Seigneur l el depuis quand ? 

MORILLOS. 

Depuis dix-huit mois. 

LAZARILLE. 

£b ! je n*ai jamais vu votre femme. 

MORILLOS. 

Je le crois bien : taudis que je suis i J^ 
drid, ell0 csi à Eurgoa» auprès do sa r^ipil 



ACTE I, SCÈNE If. ,| 

lAKARlLLE. 

Eh ! qui a pu tous commander une telle 

séparation ? 

«ORILtOS. 

La prudence. Lorsque le sei^enr Cniimno 
5'arrêla à Burg^os ^ et que j'eus Thonnenr de 
lui être présenté, mon «xténVur lui plut; 
il m'assura que, dès qu'il serait de retour à 
Madrid^ il penserait à moi , et se ohargerait 
du soin de ma fortune ; les promes.ses d'un 
iioinfxie en place n'engagent à rien : aussi ne 
fu.S")e pas peu surpris , lorsqu'au bout de six 
BeoHiinest Gusman m'écrivit qu'il nvqit be- 
soin d'un homme en qui il pAt mettre toute 
sa confiance... J*at toujours aimé la cour , et 
je t'avoue que le plaisir de m'en rapprocher, 
de m'élever un peu au-dessus de ma famille, 
de faire enrager mes amis ^ et ce petit grain 
de vanité qui nous persuade souvent que 
nous ne sommes pas à notre place, tout më 
détermina à accepter les offres du secrétaire, 
et je partis secrètement de Burgos. .• 

lAZARlLLE. 

En y laissant votre femme P 

MORILI^OS. 

Bien malgré elle ; car elle voulait m'accom- 
pagner. 

L\ZAR11LE. 

Eh ! pourquoi l'avoir privée de ce plaisir? 



«» ^ »î88ie. la cour, Y" 

comme une )« 

de son mari. ^^^illo». 

^"•«"•'°"":':„..."- , 

Que TCUX'tu , mon P^.^.^^. ., 

n'ai qu'une pa»«°;! Us r «net 

^^^''^'n Uu u'e-pire absolu, 
.urmoncœu ^^^^^^^„. 

Je suis ?^^^^u'une passio 
SeigneuiS \^^ ^ par majeur , ]e 
chère..- ^..i^^ 
meut en ^i^^ HOEitï-^*- 

seigneur , ie U çroU ^'-U 
îenefa connais P^a,.^^^^^ 

Sa beauté lui aur ^^ 

*^^'""loSer d'a.se. aim»' 
pu s eu trouyer « 



ACTE I, SCÈNE IL i3 

LAZARILLB. 

Four TOUS faire oublier. 

MOAILLOS. 

Sans doute. Figure-toi mon embarras : 
d'un côté 9 surveiller ma femme , écarter les 
soupirans ; de l'autre , prévenir les désirs de 
don Gusman, déjouer les envieux. 

LAZAaiLLE. 

Oui , courir ù la fortune et garder son 
bunneur, c'est très-diflicile. 

MORILLOS. 

Ob ! très-dimcile. 

LAZARILLB* 

Ab ! Seigneur , combien je connais de m«« 
ris qui ont été moins scrupuleux que rous^ 
et qui ne s'en portent pas plus mal ! 

MORILLOS. 

D'ailleurs , j'ai cacbé ici mon maria^ ik 
tout le inonde^ Gusman même me croit 
garçon... ;:'est un mensonge que j'ai été 
iforcé de lui faire , dans la crainte q&^l ne 
lui prit ea?ie de Yoir ma femme. 

' LAZARILLB. 

* 

Oui , pour peu qu'elle ressemblât au por-> 
trait que vous Tenez de m'en faire , vous 
étiez un mari.. éperdu.. 

F. Comédies en prosr . 1 5. a 



LES Tr.OlS SECF.ETAIRES. 

M O B I L L S. 

Aussi, que de fo'n j'ni Irctoblé quelle ne 
ivisât <Ji; me venir TDÎr ù Madrid ! 

LAIARI1.L&. 

Si cela arrifait , aoyiii tr-mqnille et fiez- 
•"■la iV moi : je vous jure que j'pnipî-therai 
n les giilana d'en approcher. Pris par les 
■sairi'S turcs, j'ai manqué d'être eunuque 
sérail de Constantinople. 

HOBILLDX. 

Je t'en fais mon compliment. Chut ! voi' 
le seigneur Gusman. 

Je Tnis jeter un coup d'œjl sur le iravî 
(■eau, 

( Il iOtl. ) 

SCliiNE III. 
CUSMAN, MORILLOS. -; 



Ei'bien I Moriljox , gPHndc noup 
[ parle beaucoup • maisbeimcoup de 
\ le Marquis pour le gourernemer 
I lence. 

MORILLOS. 

C'est une pljce qui tous fera 



ACTE I, SCÈNE III. iS 

6 V s M A ir. 

Oui , il ea aura le titre, la gloire , les ap- 
pointetnens... et moi toute la peioe , tout le 
traTail... A propos , as-tu uni le rapport qu'il 
m*a demandé ? 

MOâlLLOS, 8é frottant les yéuK. 

Oui , Seigneur, et fai même passé la ouil 
pour l'achever. 

(U remet à Gusman les papiers que lui a donnés Laza 

rillc. ^ 

G 17 SM Aie 9 les prenant. 

Paurre garçon !... sois tranquille , je ma 
charge de te procurer de l'oiiyrage... Oh! tu 
n'en manqueras pas : maintenant que mon- 
sieur le Marquis va avoir une place impor 
tante , il faut^qu'll n*ait rien à faire. 

M a I L L s. 

Le poste ne sera pas dii&cile à remplir. 

GUSMAN. 

Je suis son ami , son confident ; tu es le 
mien. J*ai l'esprit des affaires, tu as celui de 
l'inlrigue... Avec ton secours, jepuism'em- 
parer de la conûancc du Marquis, te mettre 
a même de le remplacer dans ses occupations ; 
et , de mon côté , faire avant trois mois une 
fortune rapide et brillante. 

MORILtOS. 

Avant trois mois ! Comme vous y allez ! 



16 LES TROIS SECRÉTAIRES. 

C c s M A If 9 avec ini|H)rtance« 

Écoute y je suis ton protecteur : tu me dois 
ce que tu es. 

MOaiLLOS. 

Aussi , en quelque circonstance que je me 
trouve, je n^oublierai jamais que mon exis- 
tence dépend uniquement des boAnes grâces 
du seigneur don Gusman. 

G s M A If • 

Voici le moment de me prouver ta recon- 
naissance et d'établir noire crédit auprès du 
Marquis. Il y a près de sept ans que j*aî 
riionneur de lui être attaché : par conséquent 
je dois connaître à fond son caractère , ses 
nioBurs , ses habitudes , ses penchans secrets; 
ce n'est même qu'en flattant les uns et les 
autres que je suis parvenu à l'emploi brillant 
de premier secrétaire de Son Excellence. 

MORILLOS. 

Il ne pouvait mieux choisir. 

G r s M A v. 

Aussi , le travail me coûte sî peu que j« 
veux à l'avenir me charger entièrement de 
celui de Son Excellence. 

MOaitLOSy à part. , 

Cet hommc-là me tuerai 



ACTE ï, SCÈWE lU. 17 

6USIIA5. 

Tu sais que le marquis de Yillégas est jeune, 
riche. 

MORILLOS. 

Il n*y a pas un grand d'Espagne qui ne 
désirûr Pavoir pour gendre. 

GUSMAir. 

Aussi f je l'aurais déjà marié yîngt fois y si 
j'avais pu lui trouyer une femme qui me 
convint : mais tantôt il me fallait craindre un 
beau -père qui aurait balancé mon crédit; 
tantôt un frère ambitieux qui^ par le mayen 
de sa sœur 9 aurait gouverné Son Excellence; 
QU enfin des pareus avides de places > qui se 
feraient emparés de la mienne. 

M OBILLOS. 

Il est certain qu'il était diiSicile à bien 
marier pour vous. 

GVSMAN. 

Cependant je n'y renonce pas... et si nous 
pouvions lui trouver une femme jeune, 
jolie , qui , en se laissant conduire par moi, 
nût , grâce à sa Ggure , à son esprit et surtout 
k mes soins , prendre quelque empire sur lo 
cttur de Son Excellence,.. 

MORILLOS. 

Tous meacriez la femme , qui mènerait le 
|ouTerneur. 



i8 LES TROIS SECRÉTAIRES. 

CUS1IA9. 

Le Marquis, subjugué par les grâces , les 
UleiLS et par mille doos encore plus précieuz« 
tout eutier aux plaisirs de la société , laisse- 
rait à ujui seul le soin des affaires de TÉtat. 

MOBILLOS. 

Les solliciteurs n'auraient affaire qu'ù tous. 

CUSMAII. 

Que de places à donner ! 

MOBILLOS. 

Que d'argent â receroir ! 

«USMAir. 

Maître de nommer aux emplois 9 de disti 
buer les grâces, d'accorder les faveurs.... < 
quelle cour je me terrais entouré I 

MOBILLOS. 

Etmoî! Totre homme deconfiance,l'hor 
à qui il faudra nécessairement s'adresser 
parvenir jusqu'à tous ; que de révère 
que de complimens, que de cadeaux 
ce vrais ! 

CITSMAir. 

Ta fortune est entre tes mains : tu 
iulelligent , accueilli dans les meillet 
sons de Madrid. Fripon ! tu finiras pj 
ser quelques bonnes terres , qneklT 

cbSleaux, 
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MORILLOS. 

Ohl Seigneur... 

GUSMA5. 

On bien tu resteras garçon : ce qui vaut 
ttlcore mieux pour faire sou cheniin. 

MOR ILLOS. 

Sans doute. 

GVSMAir. 

Le Marquis une fois nomnné gouverneur 
de Valence , je suis son secrétaire intime : je 
te fais le mien. 

MOBILLOS. 

Votre' secrétaire ! 

GU8MAK. 

Songe à mériter cette fayeur, et surtoot 
n^oublie pas qu'une femme aimoble et spiri- 
tuelle qui mériterait les «oins du Marquis > 
assurerait mon crédit, doublerait tes revenus» 
nousiaisserait maîti^s absolus de disposer de 
tout. Adieu, je vais retrouver Son Excellence, 
qui m'attend, et lui porter mon... ton tra- 
vail : je reviendrai savoir ce que tu as entre- 
pris. 

(11 sort da côté gaucbe. ) 
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SCÈNE IV. 

MORILLOS. 

Oh 1 c'est vrai : uae Tuis le Uarqu 
Uiiiiiiiiu niTu tout puissant; il fau 

Scr, Mi ju veux purveuir... Uccuj 
'abitrU (Iv l'objet qu'il demande.. I 
u»iri uitiiablu pour captiver Son 
et l'eiiipûcher de se livrer aux tra 
\'Imii ; qui soit en mëuie teiss a 
imiir suivre l'impulsion que noui 
bien lui iliinner, et asseï fronuliei 
.tuuniur i;oiilre nous le crédit qv 
l'uioiis oLiletiir. Que iliable I nousa 
du itiullieur ai nous oe trouvions pi 
tiiiit Madrid... Je connais de fui 
leuimes qui, pour riulérÊt de lei 
seraient uharmèes d'Être les umlei 
Toriieur ; tuais ce n'csl pas là ce 
faut. Au surplus , LainriUe que j'i 
m'ai de r de ses conseils. 

SCÈNE V. 
I.A.2AH1LLE, MOKILl 

MOBILLOS. 

Arpaocai , mon cher Lasarille : 
au comble de la joie t 



/ 
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&AZARII.LE. 

La nou Telle est donc fraie ^ Seigneirr? 

MOBILLOS. 

' Oui , mon ami , nous sommes gourer- 
neurs. 

LkZkKlLlE» 

Gouverneurs ! 

MORILLOS. 

C'est-à-dire que le Marquis en aura U 
titre 9 que son secrétaire en remplira les 
fonctions , que j*aiderai le secrétaire , que tu 
m'aiderus... 

LJiikfiJtLEj à |)art. 

Avec mes commis. ( Haut. ) Vive Dieu ! 
Seigneur , voilà une place qui occupera bien 
du monde. 

MOBILLOS. 

C'est un coup de fortune pour mol ! 

LAZAaiLLE. 

Pour nous. 

MOBILLOS. 

Cela va sans dir«. Me voilà dans une si- 
tuation brillante ! secrétaire du secrétaire , 
j'arriverai à tout. 

LAZABILLE. 

£t vous me laisserez en route. 
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MOBILLOS. 

M'en crbfs-tu capable ? 

LJkZABILLI. 

Eh ! Seigneur 9 rien n*e8t pernicieux f 
la mémoire comme les grandeurs : elles ô 
souvent jusqu'iiu soufenir de la Teille. 

MOBILLOS. 

Pour le prouver qu'elles ne m'ont p 
encore fait oublier mes amis , je te lais 
ce moment mou secrétaire. 

LAZABILLB. 

Votre secrétaire !... Vous alfez donc m 
ter une maison P 

MOBILLOS. 

Sans doute : ne suis-je pas la trois' 
personne de Valence ? 

LAZÀBILLE. 

Alors vous ferez venir madame Mo' 

MORI LCOS. 

Y penses-tu? gainie-toi bien d 
d'elle ; le Marquis a une anlîpathif 
gens mariés !... 

LAZABILLB. 

Il est vrai qu'il n'en a pas à $0 

MOBILLOS. 

Gusman lui persuade qu'ils se 
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déyoués ^ ses intérêts : ainsi lu sens combien 
il est importaiit qu'à la yeille de faire fortune 
avec eux^ je leur cache mon maria|;e. 

LAZàRILLE. 

Cela su dit : je serai discret. 

MOaiLLOS. 

Si je pouTnis même , pour mieux leur en 
imposer 9 trouver dans Madrid une jeune 
femme espagnole... 

I.AXARILCE. 

Quoi ! Seigneur , vous voudriez trahir la 
foi conjugale ? 

MQRILLOS. 

Par politique. 
L'excuse «st nourelle ! 

MOBILLOS. 

Que -veux-tu,? Je suis accablé de trayaux 
de toute espèce : j'ai ))e$oia. de ^î^tr^ctions » 
et la société d'une femme aimable me tié- 
lasserait des fatigues de ma place. 

LAZARIllE. ■ 

Et y aurait-il du mal à ee que celle femme 
fût aimable., fOC jolie ? 

Bien ^u .coifar^re. 
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LAZARILLB. 

En ce cas , Seigneur , le ha 
à merreille , et je crois aroir 1 
TOUS faut. 

MOBILtOS. 

Vrai? 

LAZARILLE. 

Une femme charmante , d* 
{^élique ! une petite bouche 
que soupçonner, et deux grai 
qui n*en finissent plus. 

M0RILL08. 

Son nom ? 

LAZARILLE. 

Je l'ignore... Tout ce que 
qu'elle est arriTce hier soir à M 
loge auprès de cet hôtel ; qu'ell 
pagne une vieille duègne que j 
ce matin 5 et qui m*a prié di 
l'hôtel du marquis de Yillégas. 

MORILLOS. 

Et tu crois que la jeune femc 

lAZABIIll. 

Je ne crois rien , mais j'etp^ 

KOBILLOf. 

Ah I mon ami ^ si tu farais q 
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LAZAHILLE. 

Seriez- TOUS amoureux sur parole ? 

MOEILLOS. 

Non , mais je brûle de Toir... 

LAZAB ILLE. 

N*allons pas si rite : il faut que j*interrogd 
la duègne , que j'apprenne quel motif Ta 
conduite ici ayec sa maîtresse. 

MORILLOS. 

. , C^«st ju«te. 

LAZARILLE. 

Que je sache d'elle qui elles sont, d'où 
elles viennent 9 ce qu'elles demandent; et que 
je les engage, si elles ont quelques ajQTaires 
importantes , comme je le présume , de re- 
courir à la puissance du seigneur Morillos. 

MORIELOS. 

Oui 9 promets ma protection , mes bons 
offices : jet€ donne carte blanche. 

LAZARI LLE. 

Enrérité, Seigneur, si votre femme sa- 
yait... 

MORILLOS. 

Rassure-toi , elle ne saura rien. Allons, ne 
perds pas de lems; vole ù Thôfel, questionne 
la duègne > devine les scnlinicns de la jeune 

F. Coinddies eo prose. i5. ^ 3 
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1I0B1I.I.0S, 

Je Youa attendais ) Seigoeur. 

CUSMAK. 

A$A\x réfléchi ? 

J*ai mieux fait, fai troufé. 

Déjà! 

IIORILLOS. 

Oh! quand je me mêle d*une chose..» 

GVSMAK. 

Vraiment c*est affaire à loi. 

MORILIOS. 

Une femme charmante. 
Brune » blonde ? 

MOBILtOS. 

Oui 9 à peu près. 

GUSMAlf. 

Jeune ? 

UORILLOS. 

Oui , ]éune. 

GVSMAir. 

De l'espnt ? 
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MomiLtos. 
Oui , (le Tesprît. .. mais pas trop. 

GVSIIÂIT. 

Tu lui as fait pressentir l'honneur de rc-^ 
revoir chex elle le gouverneur de Valence ? 

MOAILLOS. 

J*ai cru dcToir tous laisser ce soin-U\. 

GUSMAH. 

C'est bien : et quand la yerra-t-on ? 

MO&ILLOS. 

Lazarille est allé la prier de se rendre ici. 

GUSMÂir. 

Mon ami , mon cher Morilles I ce jour fera 
époque dans l'iiisloire de noire vie... Sou 
Excellence est enchantée de mon ouvrage. 

MORILLOS. 

Et sa nomination est-elle sûre P 

GVSMAir. 

Très-sftre ; il a la parole d'honneur de la 
maîtresse du secrétaire du prince. 

MOB ILLOS. 

Il compte recevoir son brevet?... 

Dans la journée... Il n'y a pas de tems à 
perdre. Que ta protégée me soit présentéQ 
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aujourd'hui ; et sur-le-champ , sous quelque 
prétexte cfue ce soit , je me charge de 1 offrit 
aux regards de Son Excellence. 

MOBILLOS. 

Sans doute ; ea lui supposant une de-^ 
mande , une place, 

GUSMAN. 

C'est cela. Je connais le Marquis y son ho* 
meur galante : la demande fût-elle extrava- 
gante f dans le dessein de lui plaire > il pro-" 
mettra,.. 

MOllLLOS. 

Oui 9 mais sous condition. 

6VSMAN. 

On s'effarouchera d'abord 9 on refusera. «^ 

MOBILLOS. 

Mais ayec des ménagemens. 

«USMAN. 

Le Marquis s'entêtera... 

MQBILLOS. 

La jeune femme hésitera... Le Marqull 
d«Tiendjra plus pressant... et alors... 
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VOftlLtOi. 

Je te cooterai eeki 

Taot pb^ car elle e«t cbamuote. 

To m^areftiras aotsi. 
Volootierf. 

Morillof , je toi» sais ^é de r otre actii 
tiie ne rexera pas moi récompense. 

(11 tort.; 

VOlittos^ àLazarflle. 

Lazarflle^ tu as (ait menreille^ et je i 
foutlcodrai. 

(11 sort.] 

SCÈNE IX- 

LAZARILLE. 

Qoi sij^iffe tout cela? lé seigneur C 
remercie Morillos et m'ordonne de 
tir !... 3y suis«.« 11 en est des distrac 
Son Excellence comme de son trar a; 
itur moi que tout roule. Avec un pr 
(liesse , cependant^ je leur souiâ 
bonne aubaine-lâ : pourquoi pas P 
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pas à mes soins qu*ils doivent la décourerte 
de cette fen^ine charina/ite?... N*e9t-ce pas 
moi qui sufs pour elle h cause de cette bonne 
fortune !... Allons l'instruire de tout. ( Faussé 
sortie.) Un moment, }e ne connais cette femme 
que d'aujourd'hui ; elle est jolie; mais plaira- 
t-elie à Son Excellence ? Elle a de l'esprit , 
mais ne pourra -it'-elle pas prendre en mau- 
vaise part mes conseils?.... D'ailleurs» le 
Marquis e«t Tolage $ il changera plus rite de 
maîtresse que de secrétaires. Allons, de la 
délicatesse ; laissons aller les choses comme 
elles yont; servons adroitement MQrillojs e| 
Çusman ; tirons de l'argent de tous les deux,^ 
et suivons la ma:(ime généi:ale : dcvouemeot 
4 ceux dont oh a besoin. 
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ACTE SECOND. 

Mime décor qa*aii pranier acte. 

SCÊKE I. 

UÉLÉNA, BÉATRIX, LAZARI 

LAZABILLE9 îatruduisant les dauiet. 

DoK5El-vons la peine d'entrer , Me»di 

dniYs un instant fe suis û tous... (//# 

et dît à part : ) Qui dois- je prévenir, d 

fiWoi ou de Gusinan?... Ma foi, pour i 

me faire d'ennemis 9 prévenons-les te 

deux. 

(Ilsoi 

SCÈNE II. 

HÉLÉNA, BÉATRIX. 

niLÉNAy gaimcDt* 

En bien ! ma pauvre Béatrix 9 que 
de cette aventure ? 

BÉATRIX. 

Je dis , Madame « que vous avez toi 
rire; que votre mari est un monstre^ 
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si j'étais à Yotrc place, il ne me rererraît de 
ses jours. 

aihivk. 

Grande punition pour un mari. 

J'en ai eu quatre iiiarîs ! mais aucun d'eux 
ne peut .se fl(i.tter de m'avoir fait une cl^ose 
^oè je ne lui aie rendue avec usure, 

■ 

HÉLBITA. 

Ah! tu te Tençeai9?... 

BÉATEIi:, 

Le plus souTent.q^u^ilm'iétaît possible. Ma- 
dame, et j'uyoue que. la yeng;eance... 

^ÉLéjCA. 

-Tu en parles de manière à donner le désir 
de se TenjBfer. 

BÉATJIIX. 

Ma foi , Madame , tous ne £eriet pas si ipaL 
CaïQqient l tous arriyçz à Ma4ri4 d^Q^ l*in- 
lentipp de voir Iç seigneur Mofillos Totre 
èpouJ^, dont vous êtes séparée 4epui;9dilK*huit 
mois , do lui procurer la place de eorrégidor, 
TacarUe par la mor^ dm j^eigoeur Hami^^t^ TA»tr« 
oncle ; et tandis que tqus y ous faites uoe loif 
de le surprendre , ne voiIà-t~il pas que sana 
TOUS avoir vuç il tous envoie un espèce do 
messager.*. 
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nihàvAy riant. 

Qui yient fort honnêtement me pro 
d*être la maîtresse de mon mari. 

Aiez. . . riez. . . Cela proure que votre nr 

BÉLENA. 

Cherche à se distraire du chagrin q\ 
cause notre séparation. 

lliATBlX. 

Ah I si j*en avais un cinquième ^ et qu 
jouât un pareil tour!.*. 

Eh! ma pauvre Béatriz, n^exigeon 
trop des hommes , c'est le moyen df 
tri)over heureuses ; je ne m'aveugle f 
les défauts de mon mari, je sais qu'il e 
d'amour-propre , que l'ambition loi t 
tête; que l'envie de faire fortune Ju' 
blier les soins qu'il doit à sa femmr 
y a peu de choses qu'il ne sacrifiât s 
parv«nir : mais, du reste , c'est 1 
homme du monde. Il se croît un p 
tère , et quand je m'en donne la 
mène comme je veux. Dans tou 
relies, c'est lui qui a toujours t 

niiTAix. 
Oh ! quant à cela, c*est sage 



ACTE il,SCtlfSI]t:t . i 3f> 
ne seriez pas ftichce de trouver l'occasion de 

SCÈNE m. ■'■"■■'"[ 

' ' *' "1 ''I' i 

GUSMAN, LAZAnUl^^:, HÉLÉNAi 

BÉATRIX. 



1 "1 



LAZAMLLE, à Gusman. "» * 

Les voilà ^ Seigneur.' 

'BiA.TKix • àHëléna. 

. .. L ■ / 

J'apercoîs quelgif un. 



DÉLÉïf A. 



C*e«t''sans doute Tun des officiers de la 
maison du marquis de Villégas. 

B&ATBIX, à put. 

Il est )o!I g^arçoa, -^ 

LAZARILLE9 à Hëléna. .) 

Le seigneur Morilios notant pas chez lui , 
j'ai cru devoir présenter 4 Q^ Ô^nifti if Ifi*- 
gneurGusnian. ..çf 

Gusman,! ^ 

£AZABILtE. 

Le protecteur , ou plutôt Tami de mon 
aaaîliiB. 
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GVSMAir. 

-Rasjturet-TouSy Madame,- je suis isMi 
du molif qui tous amène en ces lieux; 
par mon ordre que Morillos tous a ofîer^ 
service?. ( A part, ] Elle est charmante I 

Quoi! Seig^neur, c'est tous qui lui ave^ 
conseillé ?..,. .. . 

eu s II AN. 

Oui, Madame, et)e tiendrai la parole qu^U 
tous a donnée. 

BÉATRIX, à IJéléna. 

Votre mari est en ire bonnes mains. 

GVSMAir. 

Tant d'attraita ne pouvaient rester cachéi 
long-lems , et je m'eslîme heureux d'êlre un 
des premiers à leur rendre Thommage qui leur 
est dû. 

LAXARILLE, à part. 

Vous verrez qu'il ne sera pas question de 
moi. 

BÊLéHA. 

Le seigneur Gusman est galant !..• 

iAZARiLLE, à part. 

Mais puisque celui-ci ne me rend pas {ut* 
lice^ allons chercher Tautre. 

. (H tort.). 
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SCÈNE IV. 

CUSMAN, HÉLÉNA, BÉATRIX. 

G us M AN 9 à part. 

Plus je considère celle femme, plus elle mo 
paraît jolie. 

BEATRIX, àpart. 

Le seigneur Gusnrian rn*a Taîr d*un bien 
mauvais sujet... Il tous regarde ayec des yeux 
qui me font peur. 

€ V s M AU 9 à ptrt. 

Le Marquis ne Ta pas yue; si je cherchait 
moi-même... 

BBATRIZ9 à Hëléna. 

Amusez-vous de Tun en vous vengeant do 
l'autre , il n*y aura rien de perdu, et cela nout 
fera passer le tems. 

hÉléua, à Béalrix. 
: £n effet , je puis lui donner une leçon, 

BBATBIX. 

£h ! sans doute. 

CUSMAN, à Héléna. 

Ces Dames n'avaient pas le projet de restet 
lon|;-tems à Madrid? 

4. 
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HiLBNA. 

Non, Seigoeiir, notre intention était cf'j 
passer peu de jours. 

GCSIlAirl 

Quelque motif de curiosité les ayait con- 
duites dans la capitale? 

HÉLév A* 

Notre YOjag^e avait un but plus important. 

CVSMAIf. 

3i mas services pouvaient vous êtrç utiles E 



BÉLENA. 



Tous les offrei trop galamment pour qu'on 

GUSMAN. 

J'ai du créait auprès des ministres. 
Je le réclamerai avec plaisir. 

GVSMAN. 

Je ne sanraîs trouver une meilleure occa- 
sion pour l'employer. (^ part. ) On n'est pas 
plus aimable I {Haut,) Mais j'enlend* , je crois, 
Morillos... Il vous chercbe sans doute... Ap- 
proche. 
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SCÈNE V. 

« 

HÉLÉNA, GUSMÂN, BÉATRIX, 

MORILLOS. 

f 

GVSMAir. 

' ArmocBEy approche, mon cher Morîtlos , 
et riens recevoir mes félicitations sur le chèix- 
que tu as fait. 

KoiiLtoa. 

Je suis charmé 9 Seigneur , que mes •oIm' 
aient eu le bonheur de tous plaire... Madame* 
(^Voyant Héléna. ) Ciel ! que Tois-^jt? 

CUSlfAN. 

Qu'as-ta f 

U0BILL09, ipart. 
Héléna ! 

evsnAN* 

Et TOUS aussi 9 Madame 1 tous sçmbleff U^% 
terditel... émue! 



• r r 



HBLK5A9 Mpriaot. 

Moi 9 Seigneur... oui 9 j'ai été sorprise, en 
Tojant entrer le seigneur Morillos... de re- 
irouf er eo lui una persoBBA qiM j'ai miiiént 
▼ue à Burgos. 1 

CVSVAlf. 

Ah I TOtts ra?tz O0nou & Bargtt f 
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que TOUS 9 je me rangerai.<i volontiers d^ sôil 
côlé. 

GUSMAIC 

Cette femme-là «si pleine d*espriU 

ni livAé 

Je regrette que mes iriomens soient comp- 
tes ^ je les aurais cuipliiyés avec plaisir à 
TOUS écouler; j'étais venue dans l'intention 
de remercier le seigneur Morîiîos de son offre 
obligeante ; j'espère avoir riionneur de lé 
recevoir chez mol. 

v s MA5 , ivec duilcur. 

Ah! Madame, c'est une faveur que je lui 
envie et que je solliciterais pour moi. 

KlOliiLI.eS) à Béatrit. 
Xîngâge-la à refuseh • 

BBLENA9 à Gtisman. 
Vous êtes son ami. 

MOBiLLOS^ àBéatrix. 
C'est un libertîù. 

Que dit Morillos f 

BÉÂTBIX. 

Il fait Totrc éloge , Seïgnenr , fct m'awtnrfc 
que ma maîtresse ne peut se refuser â tè6»t 
^ tos instances* 
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GVSMAN. 

J*en étais sûr. Si tous saviez comme il ea 
parle ! 

Je serais curieuse de Tentendre. 

Gl'SMAN. 

Je ne sais rraîment pas où il m chercher 
tout cela !... mais il faut qu'il ait de bien fortes 
raisons pour dénigrer le mariage comme il la 
fait. 

MOBILLOS, à part. 
Quel embarras ! 

DÉLEIIA, à part. 

Il me fait de la peine. 

MORILLOS9 à part. 

Si je le désabuse, il oie chasse ; si je parler 
j.e suis... 

BÉATBIX, à Hélëna. 

Allez jusqu'au bout ; il faut punir un peu 
ces Messieurs-lù... Ah ! lu n'es pas marié. 

MORILLOS. 

J'ayone que j'ai regardé le mariage comme 
un lien fâcheux, surtout lorsque la nécessité 
contraignait deux époux à rirre éloignés l'un 
de l'autre. 

HÂtÉlfA. 

Bh t pourquoi donc , Seigneur ? Un marf 
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MOAILLOS 

Et qui doue ? 

6U8MAK. 

Moi. 

UOIILLOS. 

Vous? 

GUSMAir. 

Je ne puis mieux me confier qu'à toi. 

MORiLLos, à part. 
£n voilà bien d'un autre. 

G us MA V- 

Et je ne sais si je me trompe, mais je croîs 
que je n'aurai pas grand' peiue à réussir. 

M o B I L L o s. 
Ah! TOUS croye»? 

6USMA1V. 

IS'as-tu pas remarqué nos signes d'intelli* 
geiice? N'as-tu pas vq le plaisir qu'elle prenait 
i nie regarder? 

MORILLOS. 

Non , Seigneur^ je ne m'en suis pas aperçu, 

G.OSMAH. 

Tu ne vois donc rien ? 

MORILLOS) à part. 
Plût au Ciel que je n'eusse rien tu! 
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€ VSUAir. 

Je veux me faire aimer de.cette femme » et 
tu peux me servir. 

MOBIL LOS. 

Moi 9 Seigneur? 

GCSMAH. 

Sans doute, toi qui \a connais, tu peux 
me donner des renseigneniens sur son carac- 
tère ; m'indiqner les mo^eus de lui être 
agréable. Entre nous deux, là... franchement^ 
est^elie sage ? 

VO&ILLOS. 

Je pense que oui. 

CUSMAir. 

Cependant elle est bien jolie. Au surplus.. 

^ MOftILLOS. 

J'espère bien qu'il n'y a pas de surplus. 

, GVSMAN. 

Non f tu ne lui as pas connu d'amans à 
Burgos ? 

MORILLOS. 

J'aurais été le dernier qui l'aurait su. 

GUSMAll. 

Ft puis il y a de ces intrigues qu'on serait 
fâehè de diyulguer; mais aujourd'hui c'est 
bien différent: 

5. 
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KOBILLOf. 

Comcncnl éone cela ^ 

GPSMAir. 

Je Tarrache à rubscurîté ; je la fais briller 
avec éclat sur la scène du monde ; je lui donne 
un Irain de maison magnifique ; ce sont là de 
ces liaisons que Ton peut avouer. Maîtresse 
aun homme en place, c'est un état que cela !, 
on a droit aux égaras , aux respects : c'e^^t uq 
intermédiaire entre le public et nous. Vcut-oa 
c}uelque faveur? demande-t-on quelque em- 
ploi ? on s'adresse à madame ; on implore son 
crédit, sa protection ; on be la rend favorable 
parquelqiiesnnesdecesattentioQsqui donnant 
aux atf'aires la meilleure tournure possible* 
Si l'on réussit , on ne nous en a pas moins 
d'obligation ; si Ton échoue, cela met notre 
honneur à couvert, 

Moai&tos, àparf. 
Je TÔudrais bien que le mien j fût aussi. 

€VSMAN. 

Allons, Toilà qui est décidé. 

MOBILLOS. 

Comment 1 décidé? 

GUSMAlf. 

. Unifie bien que tu m'as dit (Ift^tefeippMi 
me détermine à faire sa fortune. 
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Hs^i^f Seipneur... 

GvaMAir. 

Ce sera quelques milliers de ptailres qu'& 
en coûtera à Son Excellence... Tu sens qu'é« 
tant son secrétaîpe particulier il faut que je 
fasse les choses île manière à lui faire kofi«« 
neur; et d'ailleurs , que sait-on? cette femme 
•si jolie f tu k crois sa2;e... je suis garçoo. 

MORILLOS. 

Vous l'épouseriez ? 

GUSMAT?. 

' Pourquoi non ! est-ce que tu ne FépAuse- 
fais pas 9 toi ? ( Moi\Uos fait un signé, ) Ainsi 
donc tu me cliercheras uo logement d*ane 
belle apparence. 

MOB.II.LOS. 

Mais, Seigneur, je ne pui^ dan^ cç lAP** 
ipent quitter llidtel. 

Et pourquoi cela ? 

MORlLt.OS. 

^ Je suis occupé à ce travail du Marquis 

ÇUSMAN. 

Tu le retarderas. 

Il eo est pressé* ^ 



16 LES TROIS SECl^ÉTAinES. 

CVSMAlf. 

Qu*importe?... Morillos, en accoutumanl 
trop les grands h être obéis si promptement^ 
oh se perd soi-même , et on les force ù re- 
garder la moindre négligence couiiiie uq 
crime. Il faut auprès dVux que les choses 
le^ plus faciles aient toujours Tair de nous 
couler beaucoup de peine. Par exemple ^ où 
crois-tu que soit ce mémoire que je t'ai prié 
de rédiger il y a quinze jours, et que tu m*as 
remis le surlendemain ? 

M0BILL09. 

Comment! Seigneur , est-ce que tous ne 
l'ayez pas donné de suite à Son Excellence ? 

CVSMAir. 

Je m'en suis bien gardé ; il était fait trop 
YÎte : il l'aurait trouvé détestable. Quand le 
ftJarqtiis m'en parle , je lui dis que ce travail 
exige des recherches nombreuses, des soins 
continuels et minutieux; que Ton s'en occupe 
sans relâche , et un de ces jours j'irai lui re- 
mettre ce mémoire , qu'il trouvera excellent , 
parce qu'il croit qu'il y a un mois qu'on y 
tra raille. 

MORILLOS, à part. 

Je profilerai de la leçon , et tu n*auras paf 
de sitôt le premier mémoire que tu me dor 
Beras à faire. 
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€C9MAN. 

Eb ! mon ami , les grands nous priseraient 
hîen peu , si , quand ils ont besoin de nous, 
Qous ne sarious pas nous faire valoir. Sois 
Jonc tranquille sur le retard de ton travail, 
laisse là le Marquis <;t ne pense qu*ù moi. Je 
sors, j irai peut-être rendre une visite à ma 
oharinante Espagnole. 

MOAILLOS. 

.Quoi! Seigneur... 

GUSMAir. 

La politesse, les convenances rexig^oot, 
mon ami, el je ne suis pas Iiomine à n^anquer 
aux égards que Ton doit à une jolie femme. 

MOBILLOS. 

■ 

Mais il me semble que j'étais aussi de moitié 
dans la vibite de ce malin. 

GUSMAN. 

Comment donc y de Tamoirr propre I 

MORILLOS. 

Ainsi je puis vous accompagner. 

GUSMAN. 

Non , nous ne pouvons tous les deux <\ la 
fois quitter Thôtel ; si le Marquis me demun* 
dait 9 il fiiut que tu sois là pour lui répondre... 
C^est toi qui es cbargé de ma place , et dans 
ce momeol-ci surtout , la moindre absence te 
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serait fatale... Reste, reste, je me charge 
tei» eiLCu»e$. 

MORIKLOS. 

Maïs je crois. Seigneur, que tous pourrît 
attendre. 

G CSMAir* 

Morilles^ je n'aime pas les observations 
Vous oubliez que votre avancement est moi 
ouvrage, et que voire sort dépend unique' 
ment de ma voloot<'f. Mettez-vous bien dan 
la trte que je suis tout ici; que vous n'ave; 
îifl'aire qu'il moi, et que si je protège le se- 
crétaire fidèle et intelligent, je sais me dé- 
baj-rasser de l'employé raisonneur qui désap- 
prouve ou censure ma conduite... ( Faussi 
sortie.)\yec un peu de complaisance, tu feraj 
tout ce que tu voudras de moi. 

( n sort. > 

SCÈNE VU. 

MORILLOS. 

A\ EC un peu de complaisance ! S'il se doutai 
de ce q«ril exige,... il rirail de ma situation, 
et s'amuserait à mes dépens. Mais par que 
hasard ma femme est-elle « Madrid ? Pai 
quelle fatalité Lazarille s'adresse-t-il a elU 
■ans la connaître? Par quelle singulière aven-, 
lure, moi-même, après avoir aiZu*u)é au 
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•ëigneikf Gasffiaii que fétaîs garçon , mft 
trouvé -je forcé de le répéter deraitt mli 
femme? Éo vérité j'en perdb la tête. Comment 
me tirer de là? Héléna est sage ; mais elle doit 
être furieuse du metisonge que )*ai soutenu 
devant elle. £t oâ Gasman, qui s'avise de la 
J^ouT^rioUe; qui projette de s'en faire aimer, 
et qui m'engage à le servir ! Ah ! quand il va 
apprendre qu'elle est ma femme , adieu le 
secrétariat ; le chemin des honneurs sera 
fermé pour moi. Mdudlt Lazarillie , dans quel 
labyrinthe sa maladi'^sse me jette ! 

I SG&NE Vîïl. 

MORILLOS, L^AEARILLE. 

LAZAEILLE. 

• ■ • 

Eh bien! Seigneur, êtes-vous .cpoteni? 
Vôu& ûi-jfe bîeh ^eï-Vî > ' '^ 

]tORlX1.t)S. 

tbiiinient ! esl-ce que fiiw bé'llï'tî*àrifT%fc 
pas clifirmante ? 

. MOKILLOS 9 Jeprfnai^ ka collfit. 
Je ne sais qui me tient... 

Qo'est-ce que vous laites â96^? fitt-c« 
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qu'elle n'est pas digne des bonnes grûo 
Son Excellence ? 

M0RILL08. 

Tu oses me proposer ? 

LAZARILLE« 

Eh bien ! non , Seigneur , elle n*eu e 
digne. 

UORILLOS. 

Suis-tu qui est celle que tu as découT 

LAZARILLE. 

Une très-jolie femme y dont je m'ac 
modérais fort bien , moi qui ne suis pas 
cile. 

■ O&ILLOS. 

Sais-tu quel est son nom ? 

LAZABl LLE. 

C'est la dernière chose dont je m'infc 

MOBILLOS. 

Eh bien ! apprends que cette ferom 
tu m'as dite ûtre arrivée d'hier soir u Ms 
et que tu- Tiens de compromettre de, h 
nière la plus désagréable y que cette fc 
que tu jettes, pour ainsi dire, ù la ït 
don Giisman, que cette femme... es 
femme. 

• Totre femme I 
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VOAILLOS. 

Qui 9e troure ù Madrid je ne sais ni com- 
ment ni pourquoi 1 

LAZAIILLB. 

Votre femme ! 

IIOKILLOS. 

Tante -toi maintenant de m*avoir bien 
servi 1 

LAZAIILLE. 

Ma foi 9 Seigneur , vous direz ce que tous 
voudrez, mais l'aventure est plaisante. Âhl 
çà 9 mais , est-ce bien vrai ? 

M o R 1 L L o s. 

Comment , si c'est vrai ! 

IrAZAATlILE. 

Je TOUS connais : vous êtes un fioi matois ! 

uon 11X0 8; 
Que signifie P.. . > 

LAZAKILLEk 

Tons Toulez peut-être m'en donner à gar- 
der? 

M OEIL LOS. 

Eh 1 quel motif aurais^je pour t'en impo- 
ser ? 

LAZARiLLE. 

Un bien simple : j'étais Totrci messageif; 

F. Comâlies en prose. t5i d 
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TOUS étiex celui d'an autre ; la jeune personne 
.TOUS a paru trop jolie pour la €é«ler« Bans la 
crainte qu'on ne tous y force 9 tous Touie^ 
la fjire passer pour TOtre femme. Ileîo I est* 
ce raisonner^ ça ^ 

MOaiLLOS. 

Plût au ciel qiie ta ètiâses rencontré juste ! 

tAÏAftlLLÈ. 

Est-il bien sûr que je me trompe? 

Mais 9 quàad fe le 4ift.«« 

Là , sans nous fâehé^.. est-ce bien TOtre 
femme ? 

MO» ILLOSyi 

fili 1 qwÉ trop > maèbeareux ( 

IhàElàlRIIiLE. 

En ce cas ^ Seigneur ^ je yowl en fais Olon 
compliment : tous avez une femme cnar- 
inante !... et dès que Son Excelfeuce... 

MORILLOS. '^ 

Jamais ! je renoncerais plutôt aux riches» 
ses 9 aux emplois ^ aux honneurs. 

LAZABILLE. 

N'être rien!... rfeu bien dur poor no 
homme qui a été quelque chose* 
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HQ&ILLOS^ 

Et ne pouvoir quitter cet hôtel ! ne pou- 
Toir aller chex Héléna , sans déplaire à Son- 
Excellence ! 

J'ai cru voir entrer ohea elle le seigneur 
Çu«mau. 

MO&ILLOS. 

Gusman 1 

L A7.AR ILLE. 

Oh ! c'est ccliii-là qui est un homme actif ^t 
vijj;ilant, entreprenant... 

llOftlI.iQS. 

Dis intrigant !... 

LAZARILLE. 

Intrigant , soit : mais on a hean dire , c'est 
une belle qualité pour faire son chemin! 
Ah! Seigneur, avec mes dispositions, si 
j*avais été intrigant, j'aurais été bien loin. 

M O R 1 1. L s. 

El moi donc, Lazarîl!e, si j'étais garçon !.. 
SJais je suis marié , j'aime ma femme , j'ai 
des torts envers elle, que je brûle de réparer. 
Cours à sa demeure , guette Fiiislant où tu 
verras sortir Gusman, pour te présenter de- 
vant elle ; prie-la de m'accnrder un moment 
d'entretien ; justifie-moi auprès d'elle de la 
démarche de ce matin; jette tout sur Gus^ 
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man 9 sur le marquis 9 sur qui tu voudras , 
n'importe ; mais songe que j'atleo(|d tOQ re- 
tuur avec la plus vive inquiétude. 

LAZAKJLLt. 

Ouî^ Seigneur. 

M OKILLOS. 

Ah 1 mon ami , que je serais heureux si je 
pouvais garder ma place, renvoyer ma femme 
à Burgos, et ne pas perdre la protection du 
secrétaire ! 

lAZAAILLE. 

Je vous le souhaite de tout mon cœur. 
{jé part. ) C'est mon intérêt. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

MORILLOS^ seul. 

Les visites abondent chez Son Excellence , 
les grands Tiennent le Yoir , ses enn^niis 
cherchent à se réconcilier avec lui , Icsxoxir- 
tisans lui parlent aviec poli (esse : oit !••. il '. 
n'y a plus de doute sur sa r>onriinatîon. Gus- 
man Q*est pas encore rentré , La/^rille- non 
plus : je suis sur les épines. A la yeille da 
me Toir secrétaire du secrétaire, faudrait-il 
renoncer à lu C4)ur, à l'assurance de devenir 
UD jour un homme d'importance; et cela, 
parce qu'il a plu à madame Morillos de venir 
passer quelques jours à Madrid I Ah ! que le 
mari d'une jolie femme est à plaindre ! Ce 
n'est pas que dans le fond je ne sois pes* 
suadé de la sagesse, de la vertu de ma femme; 
oh ! non, elle ne saurait s'oublier; mais je 
lui ai donné sujet de se plaindre de moi f 
et les femmes se vengent si facilement 
J'entends du bruit : ah t Dieu soit loué ! c*est 
\e seigneur Gusman. 



0. 
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8CÊ>X II. 

MOEIILOS^ GUSMAN. 

Tâi cra f Seigneur , que tous oe rerien- 
driez jamais* 

€QaifAJI. 

Que ▼em-tu , mon amî , lorsqu'on est an* 
près de la fefniiie qii'oQ aime , le tems passa 
fi Tite I On ra'a reçu ayee une grâce tout* 
particulière , des manières aimables , un 
ikiélangede respect 9 de politesse et d'auiitLé... 
le suis sûr que si lu avais été là , tu ea aurala 
M jaloux* 

tioRiLies. 

CcU aurait bien pu arriver. 

^VSMAH. 

Tu ne l^attendais pas ce matin que ce §•*• 
rtH mol qui pofilerais de ta découteKe. 

MOBILLOS. 

Oh ! }9 TO!m en réponds^ 

ausMAïf* 

Voilà ce que cVsl que le train du monde r 
on ne peut répondre de rien; toi-mômc , te^ 
ne te doutais pas hier de ce que tu serais aU'- 
jourd'hul. 
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a„plaste«di ,. 

. ,,a« bien avec cette dame. 

C'csl-à-dirc, ccpc 

Xhl un obstacle! 

• • re n'est rien. 
Ouwa.ai.rassure-to.^e'» 

Vouscroye*^ g„51»a». 

Kprai facUemcnt. 

0... r» "•'-::::... 

■ „a» aoe depuis io« *'P*'' 

Aht elle s'est tnarièe? 

nieu \ OU' » * 
Eh ! mon Die» 

inar'» 
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MOBILLOS. 

I^u'elle aime ? je devine cela. 

6USMAN. 

Non , tu te trompes ; elle ne Taime pas. 

M R I L f o s. 
Comment ! elle ne ruime pas ? 

GVSMAir. 

Du tout. 

M R I L L s. 

Mais c'est fort mal , de ne pas aimer son 
onort. 

6USMA!r. 

Elle a été sacrifiée. 

MORILLOS. 

Sacrifiée ! 

6 USMA!f. 

Oui 9 sa famille Ta forcée d'épouser ua 
mauvais sujet. 

ORILLOS. 

Un mauvais sujet ! 

Oui , mon ami« un homme sans mœucs • 
qui Ta quittée au bout d'un an , et qui 
voyage dans les Espagnes en se disant gar- 
çon. Je t'avoue que j'ai, été' indigné de- U 
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conduite de cet homme-là; c'est affreux i 
affreux I affreux ! Je suis fâché que le» kiit 
n*aieot pas prévu ce cas-là. 

Comme vous y allez ! 

C'est que je n'aime pas les obstacles. 

MOaiLLOS. 

Il y paraît. 

Au surplus I avec un ami aussi întellî^em 
que toi , je puis me consoler de cet oubli. 

MOaiLLOS 

Comment! vous voudriez que je vous ai- 
dasse ù persécuter ce pauvre mari ? 

G us M Aie. 

Le persécuter! non; tu me connais, j'ai 
tHrp de principes : maïs sa f^mme craint à 
chaque instant qu'il ne vienne la trouver. 

MOBILLOé* 

Elle doit s'y attendre. 

6 V s M à N. 

' Vh t c'est là cç qu'il faut cmpÇchep. 

WqtA^(.LOS. 



Non 9 nous en trouverons te moyen. 1^1 
parbleu ! si nous le feslorts t'en fermer ! hein ! 
qn*en dis-tu ? je crois que c*eét «ac Irobne 
idée. 

. IlOKI&tOâ. 

Mai)Tais.e, Seigneur 9 inaufaise. 

G U s M A N. 

Elle me plaît p»«irtâtnt «ssez. 

"Réftfefmer ii4i tiôihme 1 

crsvjiif. 
Oh ! pas pour long-tems. 

Oui y le tems*que m IcnuaftT^MU plifii*^* 

.ft'C'jèKttçla. D*âilfei]ro|e l0.f«ooiiM»A4Aerai 
an fcidUêr, . . m. Il 

' - ' ^' MORILLOS. 

Jolie recoDfunandation ! 

6VSMAV. 

Ecoute donâf Bafli&ii â cela : je crois, 

moi 9 9U9 de cette roanière»!à on serait sûr 

'd« liit ; M auf^ètt^ 'teiê « élbf>âti« « IntAite, 

Ml tfift«<é tfM^éÉ de »0«ll dttMf«M- 



(^ 
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writctl importua pcrsoaa 
et (wut uioD cceur. 

MOKILIOS. 

Iinp«g*ible , Seig:neur. 

SCÉINE II 

LES PliciDEKI, U] 

t-E ri6E. 
SncNEDi Gusm.-in, un st 
demande ù èlre introduit aut 
ce lieu ce. 

cnsHÀii. 

W suffit, j'y yah. 

MOIILLOI, 

'' Un secrétaire du roi I 

cnsMiir. 
C'est »a nomination , la n^ 
Beuceux coquin i voilà ta foi 



SCÈNE IV 

HORILLOS 



Ub enroyé de Sa Majesté 1 
Mnuiè^UTerneur l...Gu*m 



/ 



ACTE III, SCÈNE V: ^3 

Fl moi... Enfin la fortune sourit à mes voeux 1 
Oh ! nous n'en resterons pas là ! Gusman 
me veut du bien... il a du mérite, et en con-* 
timiant de faire son travail je me maintien- 
drai dans SCS bonnes grâces... Plus il aura 
besoin de moi^ plus je serai sur de lui. Je 
vois d'ici ma fortune assurée y mon amour- 
propre satisfait et mon talent récompensé!... 
£t qu'on me dise que lanibition ne mène à 



rien ! 



SCÈNE V. 

MORILLOS, LAZARILLE. 

LAZA. BILLE. 

Ma foi,, Seigneur, vous m'avez donné là une 
commission bien désagréable ! Il m'a fallu 
attendre deux heures dans la rue!... Le 
seigneur Gusman ne s'ennuyait pas du tout 
auprès de votre femme. 

M0&ILL09. 

Eh bien ! l'as-tu vue? 

LAZABILLS. 

Oui 5 Seigneur. 

MOBILLOS. 

El comment t*a-t-elle reçu ? 

LAZABILLE. 

Très bien. 

F. Comédies «n proie. 1 5» 9 
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MOIILLOS. 

Coaseot-elle à ra*accorder w 

LAZABflLE. 

Elle m*à dit qu'elle ne pouya 
voir che2 elle , à cause des p 
médisaoce. 

M0BILL09. 

£lle se moque, je crois. 

LAZABILLE. 

Gela se pourrait bien , Seignt 
a ajouté qu'un garçon comme y 
trop bonne renommée auprès 
pour ne pas perdre de réputatio 
honorait de ses TÎsites... et elle 
dire qu'elle préférait Tenir tous 

MOKILLOS* 

Oh ! je n'entends rien à ce la 
Tais mpi*diême« . • 

Tous n'irei pas loin ; elle nt 
te Toici* 
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SCÈNE VI. 

LAZARILLE> MORILLOS, HÉLÉNA. 

ni LENA 9 séricosenieiit. 

Je me rends aux ordreé du eeigneor Mo- 
liltos..-. 

MOBÏLIOS. 

Je voudrais bien savoir ^ Madame ?... (ti 
%^ arrête en voyant Lazarille , et lui dit : ) Laia«> 
rille ! 

LASA&ILLJB. 

Seigneur î 

MOAl&IiOSw 

Tu trouTeras sur mon bureau un tratatt 
très-pressé que le Marquis m'ordonne de lui 
remettre sous Yingt-quatreheures. 

LAXABILLB. 

Sous yingt- quatre heures! {A part.) 
Heureusement que j'ai mes commis I 

(H iort. ) 
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SCÈNE VII. 

MOaiLLOS, HÉLÉNA. 

MOtILLOB. 

Enriif f Mudame , j*espère que tous tou- 
(Irci hlfii nrcxpliquer les motifs de votre 
coiidiiito f et me dire pourquoi je vous 
trouve à Madrid , quand je tous croyais à 
fiurgos ? 

Rnfln, Monsieur, j*espère que tous me 
dirri oomiiiont il se fait que vous sojes gar- 
{)()i\ {\ Madrid et marié à Burgos ; et que , 
itou content d*6tre mon époux dans une Tille, 
TOUS (îhorchiet encore ù être mon amant dans 
r»ûtre ? 

MO&lLIiOS. 

Mais y Madame... 

H i Li !i A I ëlcTant la toîx. 
Mais f mon cher époux... 

MORILLOS. 

Parlez plus bas , je tous en prie. 

H é L Â ir ▲ 9 Goatinuant. 
Je n*al |>oint de ménagemens à garder^^ 

MOBILLOS. 

De grâce!... 
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MOllLLOS. 

Non 9 saoâ doute. 

Yoijf) me parlez de mon voyage à Madrid : 
mais vous en ignorez le motif. 

MOBILLOS. 

C'est vrai. 

nitivA. 

Que savez-vous si ce ne sont pas vos ioté^ 
rôts qui m'y amènent ? 

MOBILI.OS. 

Cela peut être. 

BBLiNA. 

Je vous en ai fait uo mystère; mais ne 
pouvais-jc pas a voir "tte bonnes raisons ? 

C'est juste. 

BEhiVA. 

J'arrive hier soir très- tard; j'envoie ce 
matin Béatriz demunder l'adresse du marquis 
de Viiiégas^tpour vous y aller voir; et à Tins- 
t.'int môme je reçois un message de Monsievr^ 
qui m'a mise dans une ifuraor».. 

M0RILI.0S. 

Lazarille m'a dit quêtons l'aviez reçu avec 
une g:iîté !... 
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hél£na. 

Je me présente ici toujours.furieuse 9 mais 
sachant me posséder ; Monsieur arrive , me 
i^ooooaît 5 et devant moi ose se dine garpon t 

MOBILLOS. 

Les apparences m*aeciisent ; mais quand 
TOUS saurez... 

Bl&LBIfA. 

St poii^r comble de disgrâces « il me fore* 
à recevoir les visites du seignaiir Gusmaiu 
kh ! cette condiiite-là n'a pas d'eremple ^ et 
je ne saurais vous la pardonner. 

MOBILLOS, à(lart. 

Cette femme-là a une manière de dispu- 
ter ! je n'ai jamais pu avoir raison arec elle^ 

BBLilTA. 

Voyons, parlez, jp^irlez, Seigneur : qyot 
me direz- vous pour vous justifier ? 

HOBILLOS. 

Que la crainte d'être obligé de vous offrir 
aux regards de Son Excellence et à ceux de 
don Gusman m*a engagé à i^acher notre 
mariage. 

BiLÉNA. 

Vous avez bien réussi. 

MOBILLOS. 

Et que la >peitr de "perdre ses' bonnes gri? 
ces. . . chut ! le votd. «^ ^ 
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SCÈNE VIII. 

MORILLÛS, HÉLÉNA, 6USMAN. 

GU8MAV 9 eneiilrant.il 

Sow EzcelleDce s'est renfermée avec un 
secrétaire du roi : ma fortune est assurée. 
£h bien ! Morillos 9 as-tu trouvé le moyen ?.. 
Quoi ! vous ici , Madame ? 

BéLBHA. 

Je suis venue voir le seig;neur Morillos. 

arsMj^N, 4 Morillos. 

Prétexte... tu vois que cette femme-là ne 
peut pas vivre sans moi^.. ( A Héléna, ) Nous 
nous occupions d'une personne qui vous 
touche de près... nous cherchions à vous dé- 
barrasser de votre mari. 

BKLS5A. 

Et le seigneur Morillos avait la bonté de 
TOUS aidf^r !... Ah ! c'est trop aimable ^ lui I 

HoiiLLOS, à part. 
Elle me persifle I 

IIELé.lf A* 

Vous servez vos amis arec une chaleur!.. 
Mais qu'avez-vous résolu ? 
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Que TOcules^y^us » un reste d'habitude. 

«USMAV. 

Nous ferons de lui tout ce que vous tou* 
cirez. 

MO&ILLOS. 

Mais s'il refuse ?... car eofio yous^ ne pour- 
rez le Corcer... 

. niLkjsXy k regardant. 

Oh 1 je me charge de lui présenter ceîa 
sous un point de Tue qui ne lui permettra 
pas de refuser... Et tenez , quelques jours 
avant mon départ pour la capitale, le corré- 
gidor deBurgos^ qui était mon parent 9 mou- 
rut. Si nous le fesious corrégidor? 

GVSMAir. 

Corrégidor !... 

Vous me direz peut-être qu'il ne connaît 
pas assez les lois y les coutumes.. . 

QVSMAV, 

Ah ! qu*à cela ne tienne;... c'est la^moin- 
dre des choses. 

Eh bien ! s'il n'y a point d'obstacles , mon 
ayis serait de le faire corrégidor. Qu'en dii 
le seigneur Morilles ? 
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MOBILLOS. 

Mais }e dis que c'est une place fort belle. 

GUSM AH. 

Très-belle 9* et dont votre époux yous 
saura gré. 

H é L i If A 9 regardant MoriHos. 

Ajoutez à cela qu'elle oblige à résider , et 
que je veillerai soigneusement ù ce qu'il ne 
s'absente pas. 

GUSM A:r. 

Vous êtes une femniie charmante , et qui 
pense à tout. 



BÉLB5 A. 



Nous le fesons donc corrègrdor ? 

CUSliAN. 

FesODS-'le corrégidor. 

MOBILLO». 

Moi 9 je vous laisse foire. 

«OSKAir. 

Je voudrais bien, que tu t'opposasses à 
cela 1 

Il s'agit maintenant d'avoir l'agrément du 
Ministre. 

GUSMAIf. 

La chose est facile ; son hôtel est ù deux 
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pas ; Yj cours : son «ccrétaîre est mon ami 
intime , et comme nous nous protégeons ré- 
ciproquement 9 il me doit encore deux em- 
plois d'expéditionnaires que j'ai fait avoir à 
ses cousins ; je n'ai qu'à la demander , et je 
suis sûr d'avoir la place de votre mari. Dans 
cinq minutes je vous apporte son brevet... 
J'espère que vous n'aurez plus d'obstacles à 
m'opposer. 

BJBLEIfA. 

Seigneur^ comptez sur ma reconnaissance. 

SCÈNE IX. 

MORILLOS9 HÉLÉNA. 

nàhivXj lui fesant la révérence. 

Le nouveau corrégidor veut -il bien rece- 
voir mon compliment ? 

MOaiLLOS. 

J'espère , Madame , que tout ceci n'est 
qu'une plaisanterie. 

BÉLÉNA. 

Détrompez- vous, mon ami, rien n*e8t 
plus sérieux. 

MO&ILLOS. 

Quoi î Madame , tous me forceriez à quitter 
le Marquis ? 
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âÉLÉNA. 

C'est le but de mon voyage. 

MOaiLLOS. 

Au momeot où le roi va le nommera une 
place importante ! au moment où il aura plus 
que jamais besoin d'être entouré d'bommes 
éclairés 9 instruits... 



BBLBiri. 



Soyez tranquille ; le Marquis n*a pas be* 
soin de vous. 

MORILLOS. 

Mais j'ai besoin de lui , moi , Madame ; 
songez donc que dans ce moment tout Ma- 
drid a les yeux sur moi. 

Ehl mon ami^ j'ai parcouru hier vîn^ 
rues de Madrid en demandant votre adresse 
à tout le monde 9 et je n'ai rencontré per- 
sonne qui vous connût. 

MORItlOS. 

Mais^ Madame... 
^ HBLéiri. 

V 

C'est la vérité ; parce qu'un secrétaire s'est 
avisé de vous remarquer , vous vous croyez 
un grand personnage. 

MORILLOS. 

Du moins vous avouerez que je perdrais là 
on avenir superbe. /* 

/• Gonaédie» ea pros*. z5. 8 



8G LES TROIS SECRÉTAIRES. 

Vous y gagnerez du repos , une place so- 
lide , et le plaisir de rester sans cesse ayec 
votre ferame : pour un bon raari y ce der- 
Dî«r article vaut tous les autres. 

MOBILLOS. 

Encore si j'étais au fait de la place à la- 
quelle vous me nommes. 

mitiv À. 

Vous vous y Dieltrez , mon ami. £h I se*' 
rez-vous le premier hofnme qui aura accepté 
une place sans en conoaître les deroirs ? 

MOIILLOS. 

Vous m'etilez donc de la cour ? 
Je TOUS rends à notre famille... 

MOIILLOS. 

J'aurais été la troisième personoe ée Vsr- 
lence. 

HÉl^élIA. 

Vous serez la première de la justice de 
Burgos, 

MOEILLOS. 

Ah ! Madame , quel sacrifice tous exigea.! 

tilBlf A. 

J'ai pensé <iue tous me le feriez tans 
peine. 
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MO&11L0S. 

Sans peine ! 

Ou que , s*il vous en coûtait un peu ^ je 
mettrais tous mes soins ù tous la faire ou- 
blier. Non... Yoas soupirez ! Eh bien ! Mon- 
sieur, puisque cela vous coûte de si grands 
e£forts, plus raisonnable que tous , je cède 
à vos désirs.... Oui , restent auprès d(i Mar- 
quis. Moi^ j'ai aussi ma Tolonté, et je reste à 
Madrid. 

MORILLOS. 

Vous! 

BÉLBRA. 

Oui 9 Monsieur 9 les seigneurs de la cour 
sont galans. 



MORILLOS. 



Eh bien 4 



Jalouse de senrir Totre ambition » je les 
reçois, je les accueille... La coquetterie , si 
naturelle à mon sexe 9 double mes moyens 
de plaire; je souris à Ton , je boude l'autre^ 
et tout cela en Totre honneur ! Ma mai.^on 
devient bient^ le rendez-? ous des gens en 
crédit; on tous estime , on me flatte, un me 
coimise, ongn'encense; ma conduite adroite 
vous fait des amis de tous mes adorateurs. 



« P'ace de tout a 
"»"» tourmenter. "' P««'ons ^uffij 

Déiâf • «"«tifirA, 
tairJ . • '* ''ous êtes ..„ 

"' »««neurGus.n;" "° ?'"«*> e„ af 

•«"•e pour ,« •■" *^«"»«ndria ^r"'"""' »« 

«•ot ii?'ai"".''°::der rout-ïf -f ' " « «"en 
époux. '«"' "« «..Te pa,3ert C^'"»'- 
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Peut-être aimera-Mi mieux le tenir de 
vous-même. 

eu s M AN. 

Non , je préfère que ce soit tous, voua 
lui ferez sentir qu'il ne le doit qu'^à vos ins* 
tances. Vous lui écrirez. 

HÉLéNA. 

Écrire ? c'est inutile', il est à Madrid. 

• GUsilAir. ■ ' 

A Madrid ? 



oiLÉNA. 



Et lui-même tous en fera ses remerci- 
mens. 

GUSHAir. ■ ■ ■ 

■ 1 •• • \ 

Oh ! je Ten dispense volontrera 9 ma déli- 
catesse ne me permet pas de voir les maris 
des femmes que j'oblige. 

..; Il vpju& serait difficile de ne pa3 roir Çf^yi\^: 
là ; ii e$t devant vos yeux. 

G USMA^. • . 

* lyeTant mes yeux ! et qui ? • 

HÉLÉNA. 

Mon époux. 

G u s M Air. 

Votre époux ! quoi ! Morilles ? 

8. 
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MOSILLOS. 

Ilébi ! stii, Seipieurl.... jeiais k mari 
de ma femme. 

Et le corrégidor de Bargos. 

GUSMAll. 

Misérable ! 

■étivA. 
Potirqooi donc cette colère , Seigoear? 

GUSMAir. 

Tu m'as trompé ! et tous , Madame ! 

nitiw k f avec tme rëWrenee. 

J*ai profité des offres généreuses de don 
Gusman , et je puis Tassurer d'une recon- 
naissance étemdle* 

CUSMAir. 

Ne croyez pas tous être impunément joués 
de moi : le rang que j^ Tais occuper, le cré- 
9H éi \e pooTofr dont ra fflVnrîfotiner le 
nouveau gouverneur; tout toôs proure^ 
que mon courroux n'est pas à dédaigner , et 
que vous avez en moi, uu ennemi puissant. 
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SCÈNE XI. 

LES PRBCtDElTS; LAZARILLE. 



Ah ! Seigpaeur , quel malhear ! Von 9 je 
n^aurais jamais cru cela -de Soo Excellence I 

€V«IIAfr. 

• Qo^jr a-4-fl P explique-toi? 

I.AZARILLE. 

Noos ne sommes plus rien , Seigneur. 

6VS9XAN. 

PJas rien P . 

Sm EKocOesce a refîisé le f ouyenMmenl* 

TOtJS. 

Refusé ? 

LAIAKILLE. , 

. iTest-ca pas que c'est affreux 7 Enfin quand 
cela b^âorajt .été que par égard pojar ses se- 
crctaîré*,s , îî aurait dû l'accepter* 

C II s M A N. 

Refuser un gouTernement , ça ne se con- 
çoit pas I eiquette râisoa dooœ-t-il de ce 
refus? 
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LAZARILLE. 

Il prétend que la place est trop difficile à 
reaipiir ; qu'il j a trop d'occupations. 

G08M AN. 

Qu'est-ce que cela lui fait ? ces choses-là 
ne le regardaient pas. 

LAKAifLLE.' 

C'est un deuil , une désolation dans toute 
la maison ; on dirait que chacun a perdu sa 
fortune. 

6U8MAN. 

Refuser un gouTernement I 

LAZARI LLE. 

■ 

Oh ! ce ne serait rien s'il s'en était tenu 
là ; mais non content de refuser son gou- 
vernement 9 il adonné sa démission de mem- 
bre du conseil dé Castille , et nous pried'acr- 
cepter la nôtre. 

GUSMATT. 

I 

Se pourrait -il! quoi! je^perdraîs en un 
seul jour le fruit de sept années de travaux 
et de complaisance ! un seul instant m'en- 
lèverait tout ? 

XAZA&ILLE.. 

Hélas ! Seigneur, à la cour les beaux jour» 
n'onl souvent pas de lendemain. 
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Eh bîeD ! mon ami , Madrid te plaît-il en- 
core ? 

MOBILLOS) à Héléna. 

Voilà un événement qui me réconcilie 
avec toi. 

GUSMAlf. 

Adieu mes projets d'ambition ! 

L AZ ARILLE. 

Adieu mes espérances de fortune ! 

MOBILLOS. 

Allons , mes amis , de la philosophie ; ne 
VOUS laissez point abattre par un revers ; 
moi, je suis placé ; mariez-vous 5 et votre 
tour viendra. 
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PERSO>]NAGES. 



BERTILLE , > . ik - ^ ^ 

U^ aOS£M05T, Tieille fille auteur, fort 

riche» 
DOAIMON , père d'Emilie. 
EMILIE (iogéouité). 
RAPI^IEA^ homine d'afiaires de Dorimon. 
Jt'LIirrrE, m nièce, jeune Afignonaise ; 

die doit afoir l'accent. 
CANIVET, son futur. 
JAMES f \ckeif parlant assex bien, et n'ajant 

conserr é que l'accent anglais. ^ 
FURET, petit garçon de ferme ( i4 è i5 

ans ) , joué par une femme. 
GROS-PIËRRE, fermier. 
UN NOTAIRE. 

BLAISE, jardinier de Dorimon. 
UN HUISSIER. 

pLVSIEVaS DOMESTIQUES. 
PLVSIELIS jvirs. 

Des becobs. 

An premier acte , b fccoe se passe à Lyoo , dans Tap- 

partement de Beryine. 
Au second acte » il trois lieues de là 9 dans la maison de 

Rapinîer. 

Le troisième acte , a trois lieœs du second , et a six 
lieues du premier^ dans le châteaa de Dorimon. 
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ACTE PREMIER. 

Le théâtre représcDte on salon. Le boudoir de Ber ville 
est sur la gauche des acteurs , le cabinet vis-ii-vis. 
Une toilette , une table sur laquelle soot posés quel- 
ques livres. 



SCÈNE I. 

BERYILLE , dans le boudoir ; JAMES , dans 
Tanti-chambre ; DORVAL^ assis à une table , un 
livre à la main» 

BERVILLE9 dans le boudoir. 
Le maraud ne m'apportera pas mon habit I 

DORVAL. 

Allons , mon cher fierville , patience ! 

BERTILLE^ appelant. 
James ! James ! 

F. Coinc^dics en proie l5. 9 
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J A M E s 9 dans ranti-chambre. 

Moi 1 battre d'un main et brosser dé l'autre ! 
Doit VAL , posant son iiTre sur la table. 

Cela est singulier ! ce roman a des rap- 
ports arec nia situation... Une Emilie... celle 
c^ui est destinée à Bervilie ou û moi ; cette 
Emilie que j'ai tue il j a dix mois chez ma<*^ 
dame Dormeuil , et dont les grâces et la 
naiveté firent sur mon cœur une impression 
si vive... (^ A près avoir tu quelques lignes,) 
Un rival! Bervilie est le mien.... [Après 
avoir la encore. ) Un père d'un caractèri^ 
assez singulier! mais si j'en croîs ce que 
Ton dit dans le monde , il est encore moins 
bizarre que ce Dorimon , le père d'Emilie , 
que nous ne connaissons ni Bervilie ni moi, 
et qui doit choisir, entre nous deux 9 son 
gendre... {^Se levant et posant son litre, ) II .1 
des obligations égales à nos deux familles : 
mqn père et celui de Bervilie lui ont près* 
Que en même tems demandé la main de sa 
nlle ; il doit être bien embarra.ssé , bien in- 
décis.*.. Sachons adroitement si Bervilie a 
reçu des nouvelles , cachons-lui que je con- 
nais Emilie ; je lui crois peu de goût pour U 
mariage, mais beaucoup pour un« dot de 
cent mille francs. 

B E B y 1 L L E y dans le bomloir. 
Mon habit 1 mon habit ! 

JAMES, dans Fanti-cliarobre. 
Je m'empresse beaucoup vite. 



\ 
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SCÈNE II- 
BERTILLE, DORYAL , JAMES^ dm 

PaDtichambre. 

BEBVILLE9 cnlrant en robe de chambre et en 

bonnet de pofice. 

En vérité, je n'y liens plus. 

D d a VA L. ^ 

En vérllé , tu u*es pas raisonnable. 

BEBTILLE. 

Non ; c'est que je suis vif, emporté à l'ex- 
cès ; mais par amitié pour toi , je me calme. 
( A James avec colère.) Eh bien ! traître, as^ 
tu fini? 

JAMES, dans ranticfaambre. 

Pans lé moment. 

BERTILLE. 

Il m'intéresse ce pauvre James , et déci- 
dément je finirai par me l'attacher. [AJamesJ) 
£t tu crois entrer «i mon service , maraud ? 
{A Dorval. ) Il a une tête vive, un esprit 
d'intrigue , avec cola une espèce de probité... 
( A James, ) Coquin, m'apporteras- tu mon 
habit! 

jambs. 
ié nttacht iè épaulettcs. 
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D O B TA L. 

Ah ! çà, mais dis-moi : il est quatre heures 
et demie, et je te trouve eocore en robe-de- 
chambre , en bonnet de police : serais-tu 
aux arrêts ? 

BEBVILLE. 

Oh ! c*est bien pis, ma foi; yi?ent les belles 
de Lyon , pour occuper les jeunes geas ai- 
mables ! Pas un moment depuis ce matin ; 
assis à mon secrétaire , j'ai répondu , en 
abrégé, à yingt longues épîtres , et je n'ai 
pu encore terminer ...J'ai tenu im pari pour 
cinq heures ; il faut que je m'habille , et ce 
coquin de James... 

DOBTAL. 

Il n'est donc encore à personne ? 

BEEV1I.LE. 

Non , il sert alternativement tous ceux 
qui habitent l'hôtel; il n'y a pas jusqu'à la 
riche et vieille propriétaire delà maison, 
cette femme hoipme de lettres. 

DO B VAL. 

Que le docteur a déclarée décidément folle, 

BEBVILLE. 

Ma belle maîtresse, l'intéressante madame 
Rosemont... à laquelle il ne rende de petits 
services ; et je ne doute pas qo'il n'aille jus- 
que chez toi porter ses soins officieux , sa 
bonne volonté et son espoir d'en tirer parti. 
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DO» VAL. 

Que yeux-tu? il cherche à détrdirede son- 
mieux les doutes que le déf»art et TabandoQ 
de Milord son maître ont pu laisai^r sur 9d fi- 
dtflité... D'ailleurs^ tu lui fais des uouditions- 
si dures l 

BEft{,ii.i.e. 

JenVn démordrai pas. 

DOAYAL« 

Quelle folie ! 

BEBTILLE. 

Tu me connais parieur intrépide , coureur 
infatigable; après toi 9 mes cheyaAx sont ce 
que j'ai de plus cher au monde. Je leur dois 
mes succès y mes bonnes fortunes, et quelques 
à-compte à mes créanciers. Ma petite jument 
est toute charmante 9 sa finesse est incompa- 
rable 5. sa légèreté invincible , et tu yenx p^qç 
prix de ses services et de ses triomphes quç 
je lui laisse impitoyablement tomber sur le 
dos un jokei de cent soixante pesant... Tu 
ris 1 eh bien ! Je suis sensible , moi , recon- 
naissant, et incapable d'une pareille b^r^ 
barie. 

DOBTAL. 

Mais tu ne peux à toi seul tenir tête à tous tes 
assaillans, James est bon cavalier, il repentira 
poor.toi; to pourras plus facilement suiffjDt 
le cours de tes bonnes fortunes » faire Aoa 

9- 
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terf ic« , écrire te» billets doux , et receroir 
Uft créancier». 

Vn hmnme conmie mot ^ mon ami , firit 
tvHit eela à la fois , hors le dentier article qnt 
n*cdt plus de mode... Quant à James, pas 
poMÎhle 9 en yérité : je le prendrai au poids 
de quatre-Ting;t-seize , c*est mon dernier mot 
et je n*j ajouterai pas une once. 

DO A TA L. 

Mais comment reux-to ? 

BEATILLE. 

Qn*î\ maig;ri(we. 

DOBYAL. 

Mais par quel moyen ?'•• 

Que sais-Je 9 moi ?... «foU deTÎennc amou- 
reux.. . ( jiparcewmt James. ) Ah I tous voîià 
enfin , monî«ieur le drôle. 

SCÈNE III. 

LES PRicÉDE5S^ J A M B S « portflott I habît de 

Bcrrille. 

JAMBS. 

Vo«iA té habîf que j'ai eu eite peine dîabo* 
iMpi6> lo» manches toutes poudrée» beau^ 
eoàp. 
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BEITILIB. 

DoRne TÎte. 

JAMES, îiant. 

Lé wals ! je gage , le wals ! lés Lyonhaîses, 
yifs, être amoureuses fort du wals... tourner^ 
tourner , tourner tout lé jour , et H tête n'être 
pas plus étourdie qu^ayant. 

BIBTILLE. 

Je finirai ici ina toilette. 

DOBTAI.» à part. 

Bon ! je vais pouvoir m'expliquer. 

JAMES, préparant ta toilette. 

Moi étidier beau coup lé pays qu<^ je yojAge; 
fi Lyon, lé jeune homme actif, gé.oérçuse | 
brave , et tous les vices aimables , ôomme à 
Pnris ; les femmes jolies , vifs , tendres et 
«oqucttes ^ comme à Paris; les maria liens ^ 
bons , bons , conuiie à Parie y aimés , cmrssêél 
et traités comme à Paris. 

. DO&VAI- 

Toilà ce qui s'apptlle êirt obsorvatenr. 

BrBVTltE. 

Le drôle m'amuse ! Ali»! çk , cours i 
la poste , et apporte-moi sur-le-champ mes 
lettres. • - 

N'oublie pas les miennes. 



-- - - « 



io4 LE PREMIER VENU. 

JAMES. 

Je fole... A propos^ lé oITicier afec qui 
jyous deyez courir à cinq heures , être yeau 
pour dire de ne pas manquer. 

BEBYILLË. 

C'est bon. 

JAMES. 

Lé juif si honnête être Tenu pour vous pré- 
senter ses petits hommages, et a dit qu'il 
aurait lé honneur dé ?ous faire assigner. 

BZftVlLLE. 

Bien j bief). 

JAMES. 

Lé dame Rosemont écrire , écrire toujours 
beaucoup... 

BEEVILLE. 

C'est un roman qu'elle compose , et que 
j'ai une peur du diable qu'elle ne me dédie. 

JAMES. 

Ce matin la docteur fiToir jugé son folie 
sans remède; avoir dit que lé raison être 
difficile fort à rendre à lé femmes , et que 
c'est tout au plus s'il pourrait vous guérir. 
( // rit en s en ûilant.) Ah î ah I ah ! 

BERTILLE. 

Comment! maraud!... le coquin me di- 
yerlit, et ma foi... 
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jyo a TA L. 
Décide-toi , et prends-le à ton serTice. 

• EBYILLE9 apelaot d^on toi^ déeidé; 
James ! James ! 

( James revient sur ses pas , Benrîne pioce son gilet, 
J&mes retient sa resptralioQ ; Berfille loi passe- en- 
suite les mains sous les aisselks, et essaie de l» 
soulever. ) 

BEBTILLE9 le laissant après un tain eflfort. 

Pas possible. 

D E TA L , riant. 

. La bonne folie ! 

JAMES, s'en allant. 

Hélas ! 

SCÈNE IV. 

DORVAL, BERVILLE. 

BEBTII.LE, continuant sa toilette. 

Je suis enchanté de ta fisite^ mon cher 
Dorval, d'autant plus qu'il faut que j[e te 
parle sérieusement.. . 

D B V A L t ^ part. 
Voudrait-il m'engager à renoncer à ÉmiNe? 

BEBTILLE* 

Et ta conduite... 
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DOl VAI.. 

Aurait-oD quelques reproches ù me faire? 

BBBVii.if, punat «OD habit. 

Comment doncP on crie» on se plaint 
hautement ! Quoi ! point de pari , point de 
maitref»se , point de dettes I Cela est mons- 
trueux , et tu te perds de réputation. 

DO a VAL. 

Mais dîs-moi... 

B E B V I L L p.. 

I 

Avec aussi peu de dispositions que toi à te 
faire un nom dans le monde , il faut que je 
le donne une manie qui pourra t'y faire ac- 
cueillir, considérer. Tu es riche ; joue le rôle 
de financier, prêle aux jeunes gens comme il 
faut ; et pour débuter ^u va» m'offrir cent louis 
que j'ai tenus à la course. 

POBTAI.. 

Ce que je possède a toujours été à ton 
service. 

BEaVILtE. 

Aussi je iVi juré cent fois... 

DOB VAL. 

De eue rembouner.M 

B E a V I L L E. 

Une amitié éternelle. D'aiUears je m'ac- 
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quitterai , et quand fe seiui le gendre de 
Dorimon... 

D a TA L 9 rinterrompaot. 

Sfiiand je serai le gendre de Dorimon , je 
onnerai lout le tems nécessaire. 

BEETILLS. 

Tu prête u'is donc touJQrurs me souflSer les 
cent mille francsi ? 

D A VI i. 

Tu veux donc absoIiimeQim'enleverÉinilie? 

BCR VILLB. 

Te marier à vingt-cinq au:» ! toi ! ù 9*age ! 

DOBVAIi. 

Borner ton roman ^t^t^ toi !.,. rhoiHme 
du jour... litourdl !... 

• ERTIIiLE» 

Raison de plus pour faire une sottise* 
Mais toi !... phitosojÂe !... 

DO ETAL. 

Raison de plus poùf êli*è bon iftâri. 

• EEYILIE. 

3t ne crampoùBè attx e«fti mitU ffascs. 

lioirA'i: 
Je ne ipe désisterai pas oâ Meé d'roUs ^our 
tout au fflonde». , .:JÙ^-.\.. 



• .< ■ « ; 
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la bourse. ^ J'entends... fort aisé... je donne 
mon parole... ( la mettant dans sa poche ) et 
je liens. Cela fait , yous êtes à moi 5 et mon 
conscience être aussi tranquille que celui de 
bien d'autres.. .Quelqu'un ; ah ! c'est lé vieille 
folle qui vient selon son coutume composer 
le romau , quand Berville n'y être pas 9 res- 
pirer le même air, s'asseoir sur son fauteuil. 
Courons écrire léavertissementpourlécréan- 
ciers, et revenons bien YÎte percer le cœur du 
petite personne 9 préparer lé chaise à partir, 
convoquer lé assemblée des Juifs 9 et gagner 
le argent en homme honnête. 

( Il entre dans le cabinet. ) 

SCÈNE X. 

M«' ROSEMONT, seule. 

Quel aimable désordre! comme mes jeux 
et mon cœur s'attachent aux objets encore 
empreints de sa présence ! Comme ma main 
jalouse brûle de les toucher?... [Jetant un 
coup (Tœil sur le miroir, ) Bon Dieu ! comme 
Lisette m'a coiffée aujourd'hui !... Tout ici 
me parle du cher objet que j'aime.... Tout 
embrase mon cœur et mon génie. Profitons 
de cet enthousiasme... achevons mes mé* 
moires. Berville lira cet intéressant ouvrage ^ 
dont il est le héros... sous le nom de Cli-< 
tandre. 

( EQc s'assied et déroule des papiers. ) 
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DORYA L. 

Il Teat que je renonce à Emilie ! 

BERTILLE. 

Il veut que je renonce aux cent mille francs ! 

JAMESé 

Moi 9 vous mettre c[*accord. ( A Dorvai, ) 
Vous épouser lé fille. ( A Bcrville, ) £t vous 
lé dot. 

POBYAL. 

Emilie prononcera entre nous. 

BERTILLE. 

Le beau-père choisira son gendre*. 

JAMES. 

A propos 5 m*être informé de Dorimoû 
par la ville. .. 

. BERTILLE ET DORITAL* 

£h bien I 

Être partisan fort du destin... Jadis trois 
partis s'offrirent à lui pour mariage; il prit 
lé fille sans choisir , et par lé plus grand ha-> 
sard du monde 9 il se trouva un femme bon, 
pas coquette ^ et qui n'a pas fait-lui ejirager 
pendant trente antf. 

Et qui ne sait cela ^ nigaud ? Un procès luî 

F. CoDiddics en prose. l5. *<^ 
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JAMBS^ àpart. 

Ah ! Berriile être le rlugl - troisième cha« 
pitre. 

Bf*^ BO SE MONT. 

Parcourons seulement les sommaires. 
" aAMES^ àpart. 

Je voudrais bien pouvoir placer lé billet. 

( Pendant la lecture du sommaiM , James pose adroi- 
tement la lettre sur la table. ) 

'M'^ KOSEMOHT, lisant. 

« Chapitre aS*. Uo régiment de caralerie 
» arrive dans la ville ; Aose loge dans sa 
» maison un officier charmant, nommé Cli- 
» tandre. Impression de sa première visite 
» sur le cœur de Aose ; aveu naïf qu'elle en 
» fait à Lisette. Le jeune officier ayant eu 
» connaissance dans le monde des talens de 
« Aose... 

JAMES^ à part. 
Et de sa fortune. 

M"** BOSEUOlfT. 

» En devient subitement amoureux. Départ 
» de milo'rd; il abandonne dans l'hôtel un 
» fripon de valet nommé James... 

JAMES) à part. 

Moi, jouer un rôle aussi! 
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BCET11LX» lisant haut. 

« Comme j*ai à votre famille et à celle de 
» Dorval des obli^tious essentielles. 

DoaTiL> lisant. 

« Comme j*ai & yotre Hsimflle et à ceHe de 
9 BerTilledes obligations essentielle»... 

BEKTiLJbS^ lisaal. 

» Et comme TOtre père et celui de Dorval 
» m*ont fait ea même tems la demande de 
» ma fille... 

BOETAL» lisant. 

* Et comme votre père et celui de Berrille 
9 m*ont fait ea même tems la demaiMle de 
» ma fille... 

BEaTULB) lisant. 

» J'ai été fort embarrassé du choix eotrf 
9 TOUS et Ooryal. 

DvOETAL^ lisant. 

» J'ai été fort embarrassé du clioiz entre 
9 TOUS et Berville. 

BEETILtE^ lisant. 

9 Enfin je me suis décidé.... 

D E TA L 9 continuant. 
9 J'ai fait dresser contrat... 

BEETiLLEj continiuuil. 
9 Et le premier arrlTé... 



Il) LE PREMIER VENU. 

POATAL, cnnlimuni. 

» A mon château de BellerÎTe, qui n'«8t 
» qu'à sU lieues de Ljod... 

BEATILLE^ Goptiiuiant. 

• Touchera b dot.., 

DOKTAt, confmoa&t, 
t Et sera Tépoux d'Emilie. 

9 Signé DoBiMOir, t . 

• JAMES, 

C'est UD circulaire. 

BEBTILI.E, àpart. 

Il D*j a point UD moment à perdre. 
DOBTALy à part. 

Il faut que je parte à Tinstant. {A Janut. ) 
Yole préparer ma chaise. 

BEKYiLLEy à James. 
Cour» seller mes cheyaui^. 

# • 

JAMES. 

Vous ne pouvoir partir '^ présent ni Tun 
pi Tautre. 

BE|IYILLB ET DOITA.L. 

Comment ! 

j A y E s 9 }i Pprval, 
Le Colonel vous attendre cl^ez |ui. 
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DORYAL. 

Ah! Dieu I 

JAMES 9 àBerville. 
Et le pari à cinq heures précises ! 

9EEYILLE. 

Ah ! diable ! 

D R YA II 9 prenant la main de Berville. 
Tu ne peux manquer ton readez-rous!*.. 

BERYILLE. 

...11. faut que tu parles au Colonel. 

DORTAI.. 

. Accord6ns-<noas mutuellemenl une heure* 

BERYILLE. 

J'allais te la demander. 

D R YA L 9 turant sa montre. 
Il eu est cinq. 

BEBYILLB. 

A six , libre de partir. 

DORYAL. 

Un moment... tes cheYaùx sontexcelleDS... 
QO ne pourra courir à franc-étrier. 

f BBRYILLE. 

J'y consens. 

10. 
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BEKVILLE. 

Il y a quelqu'un dans cette chambre I une 
femme peut-être? [Vivement. ) ftlonde, de» 
yeux bleus , fraîche comme la rose ? 

lÀMES. 

Justement! , 

Je dcYine. La rive Laure , à laquelle ie n'a! 
pu acherer d'écrire ce matin» alarmée de 
mon silence, et instruite du mariage projeté» 
aura volé ici sur l'aile de l'amour; elle aura 
défeudu qu'on m'avertît?... 

JAMBS. 

Oui, Monsié. 

BKKTtI.I.E. 

Elle Teut m'épier, me surprendre? AllooSp 
sors» et prépare tout pour mon départ. 

lAMBS, à part. 

Le moment être farorable; courons noo8« 
même chez les créanciers. 

(nsort.) 

BERTILLE. 

Elle écoute» sans doute; pour érîtcr les 
explications, trompons-la» et ayons l'air d'être 
occupé d elle. {Elevant la voix. ) Oui» belle 
Laure» c'est tous que j'idolûtre! 
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DOETÀt, btiWaaiei. 

Demeure Ici. ( A BervitU* ) Je comple lo» 
fa parole. 

BBBTILLB. 

Et moi f ur tes cent louis. 

(Ils sortent easenUe. ) 

SCÈNE VI. 

JAMES. 

Ab ! je respire enâu; je fais réveiller mon 
génie , et rétablir mes petits affaires. Occa« 
sion double^ conscience double^ profit double. 
Je entends peu lé française , mais ]é entendf 
lé intérêt beaucoup ; cette langue-là il être 
de tous les pays. 

SCÈNE VII. 

JAMES, DORVAL. 

DO ETAL 9 tecouruit. 

Ah! mon cber James, tu peux me rendre 
le plus grand service... Je suis sorti afeo 
Berville ; et pour ne point kit donner de 
soupçons , je ne Tai quitté qu'après i*af oir 
TU monter à cbeyai ; j'ai ordre de me pré- 
senter cliez ce maudit Colonel , peut-êtro 
me retiendra-t-il plus d'une heure! Alors 



uO L.B PREMIER y ÇNU,' 

Bervillc libre plutô(.que inoi... {Lui donnant 
une bourse. ) II faudrait trpuTer un moyen de 
prolonger son séjour îcî^ ùe fût-ce que 4'uQe 
demi-beure, 

j A ME s 9 prenant là boorse. 

Ah ! je saisis; rien de plus facile ! lui avoir 
des maîtresses et des créanciers... 

Il faut donner Tcveil aux uns, et exciter 
^ jalousie des a'utir^Si; 

JAMES.. 

■ • * ' ■ • • 

^ Scjyez tranquille; moi , invertir Ici iin petit 
ôtaoure'nse dé' cinquante' ans , bien doux , 
bien aiiiiablQ 3» et qui le tuera plutôt que de lei 
laisser Mrtir. * 

A merveille I 

JAMES. 

Et puis lé julft , bien polis, bien accommo^ 
dantes qui .se coucbçrQtnt plutôt ep travers lè 
porte , que de lui laisser'fairc uà pas. 

JlxçeUtjatî 

.|AME6. 

Je preadsi lé turgent; ipals je gagn.et «a 
çonsicieuce. 

DORTÀL. 

Cçcin^est C|u*ime bagatelle;, et si je réussis,^ 
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tu pars avec moi ^ et je t'altache à ma per- 
soane. 

JAMES. 

A quel poids mé preadrez-yous ? 

DOKYAI.. 

Ne perdons pasuntemsprécîeux; je compte 
sur toi , et je me rends chez le Colonel. 

( Au moment où Dorval sort , Berville entre rapide* 
ment , et sans Tapercevoir, du coté opposé. ) 

SCÈNE VIII. 

JAMES, BERVILLE. 

BERVILLE, vivement. 

Ab ! coquin , te voilà ! tu peux me rendre 
le plus grand service. Je suis sorti avec Dorval, 
et pour ne point lui donner de soupçons, j*ai 
feint de monter à cheval, et je suis rentré 
par la porte du jardin... il faut que j'aille à 
cette maudite course ; mon adversaire m'at- 
tend ; ma petite jument trépigne , écume ; 
son œil de feu présage déjà son triomphe, et 
dévore ie but d'avance... Dépêchons, il faut 
•que je parte avant Dorval... t'offrîi^\ lui pour 
'postillon , ( iui donnant une bourse) et l'égarer 
dans la forêt à moitié chemin... 

JAMES, fesant sonner la bourse. 
J'entends, 
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BEKTILLE. 

Il cherche à me noircir daos TOtre esprit... 
James m'a tout dit. Voyez la perfidie !..• îl 
doit me supposer une lettre... 

M** AOSEMOHT* 

Uoe lettre... 

BEATftLC. 

Adressée à une jeune femme 9 et ^ns fa- 
quelle.... (c'est d^une maladresse inouïe) je 
parlerai du parti que mou père me propose 9 
ei que je vous ai sacrifié. 

M"* BOSEMOHT. 

« 

Oh ! Ciel I serait-il bien possible ? 

BEATILLI. 

Peut-être y joîndra-t-il quelques mots in- 
jurieux pour Y0U9... S'il avait cette audace 1 
je ne puis supporter cette affreuse pensée, ef 
je cours... 

M™* BOSEMOHT. 

Arrêtez, arrêtez!... la Toilà cette lettre 
faillie.., 

BEBTILLE. 

Grand Dieu ! 

M"* BOSEllOjrT. 

Cependant l'écriture... 

BEBV1LX.E, ciaininant le papier. 
C'est la mienne! quelle adresse coupable ! 
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BFKTItEB. 

Écoate bien ceci , et je te prends à mon 
seryicedéciilèment... gras ou maigre. 

( Il sort rapidement. ) 

SCÈPŒ IX. 

JAMES. 

Boif! )è puis à présent quitter le régime et 
tëjourner à roflîce... Je commençais à de- 
Tenir légîîrebeaucoup; mais je vais reprendre 
lé à-plomb; avec dé principes, dé adresse 
et un conscience accommodante , on a tou- 
jours du poids dans le monde. ( Tirant la 
bourse de Dorval. ) Dorval payer bien ; moi 
servir lui contre Berville. ( Tirant la bourse 
de Bertille,) Berville payer bien; moi servir 
lui contre Dorval : tous deux également gé- 
néreuses ; moi également dévoué à tous deui. 
[ Tenant une bourse dans chaque main^ et s'a* 
dressant àcelle à droite, ) Que démaodé-V^us? 
voyons! «Prévenir les créanciers à Berville 
» de son petit Yoyage, et lé dame Rosemont 
* de ton infidélité. » ( Fermant la main. ) Je 
saisie , rien d% plus facile , je ferai votre af- 
faire. «^ ( Xa mettant dans sa poche. ) De- 
meure! ici en repos. ( S^adressant à celle à 
gauche, ) Et tous^ que demander à moi ?.... 
Hein! «Égarer lé cbaise à Dorval dans lé 
forêt f. à trois lieues d'ici? » ( Feeant sonner 
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SCÊ3SE XV. 

LES pftÉci^EVSy DOETAL. 



Ce maudit James ! ( Apercevant Benille , 
et à part, ) Eh quoi ! déjà rereou de la course ? 

BEKTILLE9 bas â BwfaiK EmcmmI. 

Comme il a l'air embarrassé ! 

DOETALy âBcnriHe. 

Je Tiens te préTeoir, moo ami 9 que tes 
cent louis sout prêts chex moi. 

BEATiLLEy â Badane BoscbobL 

Il veut se ménager un tcle-â-tête.( ^ Dor- 
X4U f avec cavité. ) Monsieur , j'accepte tos 
cent louis ; mais je refuse un titre que Totre 
cœur ne peut oie donner. 

DOaTii.y à part. 
A qui diable en a-t-il ? 

u^ aoSEMOSTy âBcrnlle. 
Vrms me faites frémir. 
sesTiLLE, aScdanl une fnreor coDoeatcce. 
Et sans le respect que je dois à Madame..* 

M"*« EOSEMOjrT^ ÀBerrille. 
Sortes, 
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BERVILLE. 

Mon sang bouillonne... 

DOKVAL, Il part. 
Il est fou. 

M"' KO SE MOU T. 

Sortez 9 Bervilie) je tous Tordonne... 

BBKYILLE) s^Dclinanl en iVATorçant de conservée 

son sérieux. 

J*obéis. ( Sortant et à part. ) Je triomphe 
je Taime autant ici qu'aux arrêts. 

SCÈNE XVI. 

M»« ROSEMONT, DORVAL. 

i>ORVAL^ Il part. 

An! pâ, maïs il s*co Ta. {Saluant madame Ro-^ 
semont, ) Madame... 

M™' BOSEUOIIT9 le prenant par la main , et le ra- 
menant sur ravant-scène. 

Un moment 9 Monsieur. 

DOBVAL) à part. 

Je tremble qu'il ne parte. {Haut, ) Veuilles 
m'excuser; une uifaire importante... 

M"* BOSEMONT. 

Il est important de reparer le mal qu'on a 
fait, et c'est la première affaire d'un honnête 
homme. 

F. Comcdies en prose. i5» 1^ 
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Que Toolei-Tous dirt, Mmiamt? Dépê- 



Toof été» ranû de Merr'ûlef 

Oni , je foU too amL {ji pmi, ) Et |e k 
dottoe ao diabk de beo coBor. 

Êtes-Too» Inen pénétré des defoirt de 

r^mitié ? 

Oh ! la maodite tïeltte ! 

Pourriex^Toiif défioir ce teotSmeot tacré? 

James ne Tiendra pas me tirer d'embarras, 

H^ aOSEMOVT. 

Et foas rappelleriez- Toos bien les rera 
qu*un poète cnannant a laits sar ce so)et? 

Oh ! c'est poor en monrir. 

M"* aosufOHT, i^dtanlleiTCrtdeBcrMi^ 

« Pfésent des dîen » doa dMnne dès fauBttias , 
» Sainte amUié...» 
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D0l?ix.9 Tiolerronpaiit. 

Madame, la poésie a ses licences, maie... 
( Six heures sonnent à ta pendule, ) Ah I grand 
Dieu t six heures. 

( n vent s'échapper. ) 

1^ BOSEMOVT, rarretant. 
Tous ne sortirez pas. 

DOJITAL. 

Rien ne peut me retenir. 

H"^ I0SKM0 5T. 

Vous ne sortirez pasj tous dis-je^ que 
TOUS n*ayez tout aTOué. 

, DOftTAL. 

£h bien ! j*aTOue tout» ainsi... 

m"' bosemobt. 
Vous coDTeoez donc que voue m'aimes P 

DOlTAIi. 

Moi , Madame I 

M"^ lOSEMOIlT. 

Que je TOUS ai inspiré un tendre sentiment ? 

DOITAL. 

Je TeuKétre pendu, si... 

M*" lOSEMOHT. 

Je suis prête à tous pardonner. 

DOftTAL. 

Tous êtes bien bonne, mais... 
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M"" B0SE1I05T. 

Vous in*aiiDez dooc ? 

DORYAL. 

Non... je TOUS adore. 

( n s'enfuit. ) 

M"* ROSEMOifT, le retenant , et lui présentant la 

leltre de Berrille. 

Coonaîssez-Tous ce papier ? 

DORTAL. 

C'est l'écriture de Beryille. 

ll»« ROSEMONT. 

Quoi I vous niez avoir tracé et suppose ce 
billet ? 

DORVAL. 

Non pas, diable! je ne nie rien; j'ai écrit 
ce billet , et je suis votre serviteur. 

m"^' rosemotïT) lâchant son habit. 
Je vous permets de vous retirer. 
DORVAt) courant. 

Ah! je respire. 
( Au moment où il veut sortir, un huissier , le parapluie 
sous le bras , le petit chapeau à b main , 1 arrête en 
lui fesant de prolondes révérences. ) 



AlBTÊ î, SCÈNE XVIT. iJ; 

SCÈNE XVII. 

LES f9ii%ii>Evs, UN HUISSIER. 

l'huissieBj saluant. 

MonsiEtTB , je TOUS prie de vouloir bien mé 
permettre d'aroir l'honneur de vous saluer. 

Je TOUS remercie; mais Teuillez bien..,. 

l'h UISSIEK9 rarrêtant avec une seconde révérence.: 

Je viens à la requête de Melchisédech- 
Josué Kapax... 

doetal. 

Que le diable l'emporte^ et tous les Israé- 
lites du monde ! 

l'h uissiee^ saluant. 

Pour un petit effet échu depuis vingt jours. .• 

M"^' EOSEMOIfT. 

Vous TOUS trompez. 

DO ETAL. 

Vous êtes dans Terreur. 

l'hvissiee. 

Il est là-dedans plusieurs de ses confrères^ 
tous porteurs de billets de BerTille» et qui ont 
aussi obtenu sentence. 



DOITAL. 

Je ne suis pas Ber ville. 

L*HUI9S1BE, saluant. 
lit tel rf»€Qr8 0p cas de rebel]îoo« 

noEYAi^ lemenaçapt. 
Ah ! le traître I 

L*I|VISSIBR^ criaiit. . 

A mol ! à moi ! 
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Je Tais m'évanouîr. 

BOITAL. 

A4ieu non mariag^e I 

SCÈNE XVIIL 

&BS FlicÉDENS, ri.0SIK17|lf ffr^fl^ llf 

DCSiBCOKS^ili s*opposeat ii la sortie de Donral. 
«OlVAfi, à rbuissier. 

Vous êies homme die justice ? 

L*BUISSi9a. 

Et je m*en pique. 

PPaTAK. 

£h bien I je tqhs jiirç ^\ir Thonneor... 

Je ne lab pas ee que c'est que toui ces 
propos-là... Je Terbalise. 



« 
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IDOIVAL. 

Jetuis DorraU et non Berrille. 

jl'huissieil 

Attendez.. . J'ai déjà eu affaire à ce Benrille; 
$t jç Tais.** 

POBTAL. 

Je m*eo rapporte à vous. 

l'huissibi, reramînant. 
Yojons... oui... c'est lui , je reconnais...» 

DOBYAL. 

■ Comment ? 

L'H9I9S1EB. 
BOIVAL. 

Quoi! malheureux... 

L*BUISS1E1. 

De l'argent , on en prison. 

M"^ BOSEMO^t. 

En prison 1 

DOEfAty fariem. 
Je n'y tiens plus 9 €t je rais. 



u •• 
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SCÈNE XIX- 

LES PRÉCÉDElfS^ JAMES. 

JAMES, perçant la foule et entraînant Dorval na 

rivant-scène. 

Eh Yitc ! eh vite I partir l partir ! 

DOSYAt. 

Et comment yeux-tu ?.,. 

JAMES) sans écouter Dorval. 

Lé renard être pris dans ses filets propres... 
Berville accuser vous de vouloir vous battre 
à six heures. Avoir été chez vous chercher lé 
cent louis , être reconnu pour vous , à cause 
Tuniforme, être à Tarrêt, avoir deux mis- 
taches à son porte. 

D o A VA L , avec transport. 
Grand Dieu I 

JAMES. 

Partir ! partir I 

DORVAL. 

Et comment faire ? comment m'échapper ? 

JAMES. 

Cla... cla... Je mène, {à part) et j'égare 
lé chaise avec probité. 

Dorval, paraissant frappé d'une idée snbîte, à part. 

Heureuse idée ! (Se précipitant aux genotuf 
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de madame Rosemont. ) Ok ! ma chère tante 9 
que viens-je d'apprendre !... 

LES JUIFS ET L*HUISSIEft« 

Sa tante ! 

DORT AL. 

Quelle surprise agréable ! Le notaire est là^ 
et vous consentez à payer mes dettes. 

LES JUIFS ET l'hU1SSIE&. 

A payer ses dettes î 

D DRY AL. 

Que de reconnaissance ! 

( Madame Bosemoat veut parler , Dorval Fen empêche 
en rcnibrassant à plusieurs reprises , la jette sur im 
fauteuil , et sort précédé de James. ) 

JAMES écarte les créanciers avec son fouet , en leur 

criant. 

On va TOUS payer, moi je réponds ; je rais 

TOUS envoyer la notaire et les sacs. 

m 

M™' ROSEMONT9 tout étourdie. 
Où suis-je ? je n'en puis plus ! 

l'huissier. 
Madame y Toici les effets. 

M"*" ROSEMOWT. 

Oh! Ciel! que me Teut cette espèce? mon 
flacon ! 

l'huissier. 

De l'argent ! 



$(^ VL PtEMEE TDC. ACTE I, SGtJE XCL 
Moalbcoo! moaflacoa! 
De rargeot ! de r argent ! 
Mo0 Itocoo ! QUMi iacoa ! 
De rargeot! de Targeatl 



VIS »« fftEKIU 4GTS. 



ACTE SECOND. 

La scièile se passe dans la maison de Rapinier , à troll 

lieues de Lyon. 

Le fhëâtre représente un salon assez simple , un se- 
crétaire sur h droite , sur la gauche une fenêtre 
praticable , au fond une porte , une autre dt cèté 
droit y toutes deux garnies de serrures et de cle&. 



SCÈNE !• 

RAPINIER^ cttrobedbchëttibfe, en bonnet de 
nuît y assb à son secrétairéf. F U A £ T , le petit 
garçon* de ferme , occupé de l'autre côté à Aire detr 
bouquets avec des fleurs qui sont dans une oorbeille. 

Tatigoi! j*ai bien fait de cueillir ça hs€«y 
quel orageque celui de o'te nuit t. . . et si nous 
allons chez M. Dorimou y\Q crains ben que la 
Carriole ne reste en route. Quel chfuninv bon 
Dieu 1 des ornières 1 des ruisseaux débordés ! 
La petite chaussée est rompue^ n'est-ce pai^ 
M. Rapinier? 

BlPiviBR} écrÎTant. 
C'est bon , c'est bon. 
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VURBT. 

Le soleil ne paraîtra pa» de sitôt. Je in*y 
prends de hoone heure pour faire les bouquets 
de Doce. Dame! c'est qu*il nous faudra peut-, 
être partir au point du jour, et c'est pourra 
que M. Gamyet passe la nuit dans la maison. . 

IUPINIEI9 écrivaot. 

Oui) oui... ( A part, ) C'est un cruel mo- 
ment que celui où l'on marie sa nièce. 

FVBET. 

Vous lui faites épouser un imbécile; mais 
elle dit qu'elle les aime comme ça , et que 
c'est tout ce qu'il faut pour un mari. 

lAPiviEB) à part. 

Me dessaisir d'un yingtième au moins d'une 
fortune , fruit de ringt ans de probité ! 

FUBET. 

Oh ! ouï 9 car tous êtes depuis Tingt ans 
intendant de M. Dorimon ; n'est-ce pas^ M.Ra- 
pinier ? 

BiPiiiiER, àpart. 
Mais je me console 9 je vis tranquille ici ; 
dans cette maison qui m'appartient 9 à trois 
lieues du château de Dorimon 9 je puis facile- 
ment faire encore ses affaires... 

FVBBT. 

Et ne pas négliger les rôtrcs, n'est-ce pas, 
W» Rapijjjîir ? 
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RAP*TNIEB. 

Je TOUS aï dit.cent fois, Furet, qu'il n*etait 
pas hounête d'appeler ainsi les geus par leur 
nom 5 et je vous répète.. « 

FCBET. 

C'est, que vous êtes si distrait ! 

.' Ce n'est point étonrraint , au milieu de tarit 
d'embarras, de tant d'affaires; mais je n'ai 
pas oublié mon nom , peut-être !... 

FITRET. 

Oh ! vous auriez grand tort, M. flapîuîer. 

BAPINIEB. 

Hein ! N'est-ce pas César qui aboie là-bas? 

FCBET. 

Boo ! c'est que vous n'avez pas assez dormi* 

BAPiiriEa. 

Cette maison est isolée; au milieu de la 
forêt. -Es-tu sûr d'avoir détaché César? 

FORET. 

Certainement que je l'ai détaché. ( A part.) 
Il fait noir, il fait froid; il m^enverrait courir 
au bout de la cour. 

RA^IViER. 

C'est bien. Achève tes bouquets ; mais avant 
d'aller me reposer, voyons un peu si je n'ai 
rien oublié de ce que je dois faire. 

F. CornéUies eu prose. i5. l3 
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FUABT f. à part. 
Écoqtons ! 

RAPiviBR^. réflcchkfaiU^ 

Oui 9 cette petite dot est siilHftanlQ pour 
ma nièce. Elle n'aiine pas trop ce M. Gani- 
vet ; mais il est ricbe , et Juliette , à dix-huit 
ans 9 et Provençale , a besoin d'un mari y et 
le prend. Dans denx hettres tout le monde 
est levé... « Un exprès de Dortmoo arrÎTe ; 
car le mariag;e se fera eo naême teifts que 
celui d*Emilie sa fiile. La carriole est prdle^ 
nous y montons , et avant midi , nous arri- 
vons dans mon château./. 

FURET) riuterrompant. 

Que dites-vous donc là ? 

EAPiXfiER) se reprenant. 

Dans le chAteau de Dorimon... Ah ! dia- 
Ue ! je ne me corrigerai jarhais de cette ha - 
biliide ; c'est que je l'aitiie ce Dorimon , je 
je regarde comme un autre mwrmâme; et 
depuis vingt ans q.uj& je dirige sfi4 biens , jp 
les ai pris... tellement à cœur que je les con- 
sidère comme les miens propres. 

PVRET.,. à.parL 

VoiU bien un quiproquo d'intendant ! 

( On entend an hruît,sowtd. comme si Ton frappait à 
une |>orte dans 1 éloignemcnt. ) 

RAFINIER. 

Mai> je ne me trompe' point cette fois* 



A-€JE/II> SfrÈNE II, 1^7 

Oh ! pour le coup on fra^ppe ! 

{ Le hnût reUouble. }. i . 

SCÈNE IL 

LES paécEDENS, JULIETTE endésbabillé 
et M Itonnet de ouk. 

«olii^TTE^ accoorant. 

Je viens mé réfugier auprès dé vous , mon 
oncle î bon Dieu î Je suis toute trrnnblante ! 
mon cœur bat fort , je vais mé trouver mal, 
je crois. 

RAPIIVIER. 

£h bieq ! qu'est-ce ? 

FURET. 

Vos fenêtres donnent sur la ferme, et vous 
avez pu voir... 

ItJLIïTTt. 

Regarder I moi ! je n'*avnîs garde. II y a 
plus d*un quart-d'heure qu'on frappe; cda 
n'arrangeait avec mon songe, ftlais lout à 
coup lé bruit a redoublé ; c'est bien désa- 
gréable , bon Dieu ! d'être ainsi léveîllée la 
veille dé son mariage. 

1\>PI^IBR. 

U faut avertir, les garçoAS de fermeu 



\ 
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PPEET. 

Ma foi ! je n'ose. 

( Le britiC augmente , la porte s^ouvre ; Juliette ae 
cache derrière son oncle. Canivet parait en veste , 
son épéc au côté , son habit sous le bras , son bon* 
net sur la tcte , un flambeau à b njain. ) 

SCÉNEIU. ' 

LES P|l6cBOE59, CANIVET. 
FURET. 

C'est M. Caaivct ! 

JVLIBTTE. 

C'est bien heureux » en vérité. 
CANIVET, approchant snr la pointe des pieds. 
Chut ! cbut ! 

1UX.1ETTE. 

Que va-t-il nous dire ? je tremble. 

CANiTETy s'avançant. 
Silenco ! silence ! 
R A PIN 1ER, JULIETTE, FURET, ensemble. 
£h bien I 
( On entend frapper avec encore plus de force, ) 

CANI VET, 

Je vais vous apprendre une chose... 
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TOUS LIS TBOIS. 

Dépêchez-Yous. 

CANITET. 

Ne TOUS effrayez pas. 

RAPiniEI. 

Parlez donc. 

F.VBET. 




JULIETTE. 

Il mMmpatîente ! 
GANiYET^ baissant la yoix d^un ton tn jstérîeuiL. 
On frappe à la porte. 

RAPINIER. 

Bah! 

JULIETTE. 

C'est singulier ! 

FOIET. 

Voyez-vous ça ! 

j A ME s 9 clans la couibse. 

Gpddetri ! lé nuit être noire en tiaple I 
casser tête à moi coutre mur. 

GANiYETy elTrayé. 

Ce sout des Anglais ! 

JULIETTE. 

Je frissonne! - ' 

1^. 
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Ma fine, je ne voulais pas les laisser entrer 
d*abord; mais ces Messieurs sont si honnêtes. 
Quand j'ons vu qu*ils alliont enfoncer la 
porte , j'ons mieux aimé l'ouTrir, par éco- 
nomie, {A BervUle,) Je vons^ faire entrer 
votre voiture dans la cour, 

BERVILLE, 

Qu'on ne dételle pas ; car au polut du 
jour je m'envole, 

DOBVAL, à part. 

Allons 9 plus d*espoir ! 

G ao s-P I E a BE 4 sortant. 

Et je courons achever no'-e somme... si 
not* ménagère le permet, 



SCÈNE V. 

LES rkÉcj^DSHS, excepté GROS-PIERRE. 

f , 

IULIETTB, 

Soyez les biens-vénus » Messieurs ; n^o^ 
oncle se fait ui| dé?oir et un plaisir de re- 
cevoir (es voyageurs égarés et de les traiter 
en amis. Vous êtes fatigués ^ il va vous oCr 
frir des lits ; mouillés sans doute , on va 
md feu ; vous arez besoin dé vous ra- 
uxoii oAcle a d'excellent Champagne. 
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BAPiiriEB, àpart. 
Ah ! la mauvaise langue ! 

BERVILLB. 

Voilà une charmante personne. 

JAMES. 

J'aime sou petit mine beaucoup. 

JULIETTE. 

Mais excusez-moi^ je tous prie.... j'ou- 
bliais... je suis toute honteuse:... C'est que 
j*ni eu si peur, et- je mé suis levée si vite... 
Comme je suis faite !... Pardon... je m'enfuis; 
Messieurs, je suis bien votre servante. [A 
part. ) Courons faire un peu de toilette. 

SCÈPtE \T[. 

LES ptiÉCBDENs^ cxcepté JULIETTE. 

C A N 1 V E T , à part. 

Mad|moisslle va se recoucher; ç*est bien 
heureux. 

RAPiif lEB , àpart. 

Ma foi ! ces gens-là me paraissent honnête;!^, 
.et je crois que je puis... 

BEBVILLE, s^asseyant. 

Je suis futiguè à Texcès. 

D B V A L , s'asseyant. 

Cette chute m'a rompu. 
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lié (Ilival avoir oo (rot d\ir -ett tiiiple. 

CAtriVCT. 

Kh bient A la lionne heure, ne tous |^ênei 
|mH. ( Entrai/tant Rapinier sur le decant de la 
9cèM, ) Cher onole, écoutez-moi bien. Vou.s 
recevez ces Messieurs, n'est-ce pas? C'est 
i\ merveille... vous avez raison ; mais vous 
ferez vos honneurs tout ^eul, entendez-vous. 
Je me marie demain , je ne suis pas de for. 
Je Tais me coucher , bonsoir. 

,r^ ( n sort. ) 

BEATILJLE, à part , observant CaQÎv(?t. 

Mais c'est singulier I celte figure li\ me 
rappelle... ce sont tous les traits de Saint- 
£hne... ( // arrête Canhety et Vexaminant en 
riant. ) Ali ! ah I ah !... cette ressembluuce 
est Irappaute. 

Et moi , je cours chercher du bois. Il 
fera jour avant deux heures, et ces Mes- 
sieurs ne veulent pas de lits. Sans doute y 
un bon fagot... 

BERVIILE. 

Et deux bouteilles de Champagne, 

DO a VAL. 

Il se croit à l'auberge. 
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BAPizirift, àpat. 
Âh ! diable I 

Dans le moment. 

I 

SCÊIŒ VII. 

RAPINI£R,1BRTILLE,D0KVAL, 

JAMES. 

JAMES 9 à part. 

LÉ Champagne , fort bien. 

BEHTILLE, à Kapinier. 

Je me repose une heure ; Taurore brille, 
je TOUS embrasse , je pars , je yole , j'arrtye. 
( Baissant la toia. ) Et le bonhomme Do- 
rimoa me reçoit dans ses brask 

Comment ! Dorimon ? 

Je sois son gendre. 

Ah! ahl 

D o R TA 1 5 à Rapîhier , baissant la Toix. 

Ordonnez qu'on relève ma chaise , qu'elle 
soit prête avant le jour. Il y \a du bonheur 
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de ma vie , il faot que dans deux heures je 
sois chez Doriraoo. 

AAPlIf lEB. 

Comment! DorimoQ ? 

DO B VAL, bas. 

Je suis son gendre. 

HAPIiriElL. 

Oh ! oh ! ( ^ part. ) Il n'a qu'une ùUe 
cependant; je me méfie de ces gens -là... 
{Haut,) Messieurs 9 depuis vingt ans... je 
suis ami et intendant de Dorimon. Démain 
je marie ma nièce Juliette... son futur est 
ici 9 et son mariage doit se faire en même 
tems que le vôtre dans mon château... (Se 
reprenant, ) le château de Oorimon.... J*ai 
passé la nuit à rérifier le compté de mes 
fermiers... {Se reprenant. ) des fermiers dé 
votre beau -père; je pars de très -bonne 
heure. ( u4 Bervilie. ) Votre chaise est dans 
' la cour , quand vous voudreï , vous pren- 
drez les devants. ( Â Dorvai. ) La vôtre est 
brisée, impossible d'avoir des ouvriers avant 
le jour. Je suis aussi faligue que vous pouvez 
l'être 9 et je me retire sans façon , comptant 
sur votre indulgence ^ comme vous sfvêz eu 
la bonté de compter sur la mienne. 

BEKVILLE y à part. 
11 est fou. 
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JAMES) à part. 
I] perd lé tête. 

D B VA L ) à part. 

Que veut-il dire ? 

( Furet arrive. ) 

BAPiiriEB^ prenant un flambeau et sortant. 

Ce sont des intrîgans; tenons- nous sur 
nos gardes 9 enfermons'- nous bien, et ne 
laissons de libre que le passage qui conduit 
à la cour. 

( Il terme en dehors la porte du fond. ) 

SCÈNE VIII. 

6ERV1LLE, DORVAL, JAMES, FURET. 

BBBVILLE, il part. 

Qo'e6t-ge que cela signifie? Mon château... 
mes fermiers ! le cher hôte extravague. 

FVBET. 

Il ne faut pas que cela vous étonne , cette 
espèce de distraction est bien pardonnable 
à un intendant. Mais j'oubliais... il y a bon 
feu là-bas et les deux bouteilles sont sur la 
table. 

BBBVILLB. 

Allons , mon cher Dorval ; l'Amour te 
joue d'un tour , et Bacchus t'invite à te con- 
soler. 

F. Comédies en prote. l5« l4 
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Je n'ai besoin de rien. 

Eh quoi ! tu boudes encore 7 Mot qui ai 
en la complaisance de rester pour toi deux 
heures aux arrêts ; d'ailleurs , l-'aimablo &o- 
semont, dçat tu t*es déclaré Tarxiant. 

» OBrTAL 9. avec biUBflur. 

Ch ! 1» plaisanterie*. • 

•BaTILLB. 

Non ; mais o*est un parti excellent. Dans 
tous les cas tu seras toujours au sein de 
Topulence , le compagnon de mes plaisirs , 
comme 'tu as été mon compagnon d'armes. 
Ma petite femme eBt chscrmante; nous re- 
ce?roiis compagnie, et je te crée d*a?ance 
Tami de la maison. 

J A M B s ^ à part. 

Diaple ! lé poste être sourent meilleur que 
celui du mari. 

lEBTiLLB, aTec^irome. 

A propos, tu te rappelliis que d'aivèstev 
instances nous sommes contenus de ne 
point courir à franc-étrier , et qu'il est ex*- 
pressément défendu de- foire la route autre^ 
inent qu'en Toiture. 

H BTAL 9 à part. 
Oh ! Ciel ! allons , plus de ressources ! 
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BenfiLce^ avec ironie. 

St «erieiis daas l'instant passer ime b^ure 
air«et4M, le faire mes adteux, et^veinlre (ea 
ordres pour le beau«^père. 

i AUX, s 9 à;port. 

Et moi 9 aidé dé mon génie et dé quelques 
Terres dé Champagne, je veii:c profiler dé ce 
retard. {ADorvaUjjé vole à Toffice chercher 
le moyen dé tirer vous d'embarras. .. (^ par/.) 
et de doubler mon petit fortune. 

SCÈNE IX. 

DORVAL, FIJRET. 

DOaVAL. 

Et comment faire ? Le traître , avec sa 
maladresse... Ma chaise est rompue... celle 
de Berviile est prête à partir : plus les obs- 
tacles se croisent, plus mes regrets et mon 
impatience augmentent. ( A Furet. ) Nous 
&oauiies> dis-tu?... 

ruiET. 

Chez M. Rapiuier , homme d'affaires de 
M. Dorimon. 

D o RVA L 9 se promenant avec agitation. 

limilie, oi)éissant aux ordres de son père^ 
sera la renime d'un étourdi, que l'intérêt seul 
aura guidé. . .Je ne puis supporter.celte Idéel. .. 
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si je m'adressa» à ce Rapinier; si je pou- 
Tais !... Ah ! ( jivec la plas grande vivacité, ) 
Mon ami, une plume, du {lapier, de l'encre. 

PVtBT. 

Voilà tout ce qu'il tous faut. 

DoaTAL, écrinat ayec nrpi^té. 

A quelle distance sommes -nous de Belle- 
rive? 

FCtET. 

Trois lieues. 

DOBTAr. 

Coonais-tu le chAteau de Dorimon ? 

FORET. 

Sans doute. 

D o aTA L. 

Veux-tu gagner deux louis ? 

FURET. 

Sûrement. 

DORVAL. 

Remets ce billet à un des gens de Dorimon. 

FURET. 

A merveille. 

DORTAL. 

Dis qae tu le liens d'un étranger. 

FUIRT. 

Fort bien. 
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DORYAL. 

Qq'îI soit rendu... 

FORET. 

Ayant deux heures. 

D o B VA L 9 cachetant te billet. 
Et surtout du mystère.' 
r E E T 9 serrant «n mouchoir autour de sa taille. 
Soyez tranquille. 

DORYAL. 

Que fais-tu donc ? 

V u R E T. 

Je monte à cheYaJ. 

DORYAL. 

Dépêche-toi. 

FORET. 

Je pique des deux. 

DORYAL. 

£t ton argent ? 

FORET. 

Quand je l'aurai gagné. 

DORYAL, 

Je double la somme. 

FORET. 

Tant mieux... Mais la porte de dehors est 
f<?nDée. 
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Comment dire? 

Gros-Pîerre oe Toadra pM m'ooTrir. ( Cctk» 
rëtti vers U femiirê» ) AUeodez. 

Où f as-to ? 

Je prends le plus court. 

• OmfAL. 

Mab... 

rvasT. 
Il y a une terrasse. 

BORTAL. 

Tu vas te blesser... 

FVBET. 

Soyez en repos, je veux^tre jokeîàParis; 
il f«iu( bien que je fasse mon apprentiss^e. 

(Ilsaate.) 

SCÈNE X. 

DOBTAL. 

Je suis plus calme. Cet a ris entraînera des 

ètplicalions , et je reprendrai peut - être Ta^ 

^.. Mais uon^ mon malheur ne een^ 
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que retardé..* Si Jame.HtronViiitunmojen !... 
Ai jejpouvais partir I... Ils viennoiU ;ne4aiâson$ 
rien paraître. L*ironîe de Ber?ille me déses- 
père ! Ayons l'air résigné; ne perdons pas 
James de vue 9 et ne laissons point échapper 
h ittiitodre ée ses sigoes. 

SCÈNE XI. 

DORYAL, BEKVILL£, JAMES. 

BERTILLB5 tenaot laroes par Tor.' ille. 
le te trouTerai sans cesse k f'e^fiice ! 

JÀHES. 

J'avais un faim diapolique, et j'ai coin* 
mencé Taile d'un yolaitle. 

BEftVItLll. 

£t tu yeux eatrer à mon service , drôle ? 

J4IIB8. 

V^us plus examiner lé poids, 

iERirii.i.B. 
Tu veux monter ma petite jument? 

. JAMES. 

J'ai gagné lé ftr|;ent... que... 

BElviLLE^ s^asscyant. 
Tais-toi. 

DORVAtf bas h James . 

Sois tranquâle, et si tu trouves ihi m^yon.. . 
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Paix l {A BerzUU. ) Lé Champagne tous 
wenâre médunte beaucoup. 

BCATILLE. 

Ma cKaîsem'atteiid : quatre de mes meilleurs 
cbeTaux j sont attelés; un ordre , on geste.. ^ 
Ce diable de Champagne m'a tout étourdL.. 

SOAfAL, btfâ James. 

Et que comptes-tu faire ? 

JASES. 

Ma foi ! je sais rien. Afoir Tair de dormir 
d*abord. 



• EtTILtZy s^â 

J'arrif e ; le beau-père Tient au-derant de 
moi. • . Je me fais une drôle d*idée de cet ori-* 
ginal de Dorimon. 

D a T ▲ L y prenant uo lâiiteiril , et rapprochant à 
quelque ^irtaiHT de eeiai de BerviUe. 

Quel que soit le chagrin que j'éproiiTe , la 
fatigue l'emporte , et je sens... 

( Il s'assied. ) 

J A M E s 9 plaçant un fauteuil entre eux deux. 

Queilequé soit lé faim qui mé tourmente , 
lé sommeil plus forte encore , et je vais... 

( n s^assied. } 

D on TA L 9 se retoomaol. 

Ces trois lieues sont terribles ! 
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BERVILLC, se retournant. 

Ce sont trois postes , en vérilé. 

JAMES 9 se rr tournant. 

Trois postes I... oui... {À part,) Écoutons 
et réfléchissons. 

B E R V I li L E ■ 

Ah ! çà , mais, continuons mon rêve. (Ici 
tous ont l^ air de chercher à dormir,) J'arrive et 
}e Yois le bonhomme : je le devinerais entre 
mille ! Son habit de velours brodé , ^^a grande 
veste , sa perruque poudrée à blanc... Mais 
quel ange paraît à ses côtés? Qui me fait 
cette petite révérence provinciale? C'est ma 
future 9 c'est la jeune Emilie... 

D a y A L , à part. 

Oh 1 Ciel ! 

BERTILLE. 

Ton sommeil est bien agiié y Dorval ? 

DOBVAL^ à part. 

Que je souffre f 

BERTILLE. 

Qu'elle est belle ! avec ses cheveux noirs, 
ses grands yeux... ses cent mille francs... sa 
bouche vermeille... elle est faite au tour : 
héritière de tous les biens de son père et douée 
de toutes les grâces... Dors-tu , Dorval? 

Doa VA L. 

Non , pas encore. 



Kl 1II6L 

Hi i»dl.«. ««if cela mew/tfm Ufteu. Je 
te donne le bousoîr* 



Bonsoir. 



BooAoir. 



JAXCS. 



• EftTlttZ. 

Bonftoir» ( 5^ levant tout à coup, ) Toute- 
foi 4 jr ne «ni 9 pas décide , tandis que je 
»orrinM!ill(; dans ce mauvais fauteuil, à te 
cé<ier une bonne place ^ans ma chaise... 

(Il va à la porte.) 
I AXE s 9 à part 
Ah ! diable ! 

DOBVAL^ à pari. 

Tout est perdu ! 

( OrvUIe ferme la porte à donble lovr « et net la cleC 

dans la |>ociie de son gilet. ) 

JAMES, bas à Dortal. 

Ké désespérez pas. Dormir ! doronirl 
BERTILLE» 8''as.sejant 

Je TOUS permets k présent *de conjurer à 
loisir contre l'bjmen et la fortupe. 
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3è songe à Targent. 

( Il écoute attentivenieiif ee (|i]e dit BerrQle » et il |)a- 
rait frappé de Tidée d^uo-proyet à mesuce ^^il l'en- 
tend.) 

BBATIL'tlSy s^eâdormaat . 

Il est joli, le Champagne de notre hôte !... 
C'est encore un autre original que ce Aapi- 
nier... mon châtéau... mes A^rnfiiers... et ce 
grand personnage à la mine alongée... 

( Dorval fait un mouTemeùt. ) 

James bas à Doryal. 

Patience et dormir ! 

BBayiLLE. 

Eh ! oui^ je mer te rappelle , ce M. Cauî* 
ret... c'est tout le portrait de ce paurre Satot* 
Eime !... mais soo régiment doit être à Beile- 
rÎTe... 

YAMKS ipart. 

A Belleri?e !... Bon ! je puis profiter.,.. 

DOBTAX> »part. 

Il ne dormira pas I 

Mtf ▼ il-ErB y après un momeiit de silence, et arti-> 

oulant à peine. 

Zistc! ziste ! filez... du corps... la char- 
mante bête que ma petite jument! doucement, 

la. .« la* • • 

( Il s'cndurt. ) 
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DO&VAL) basàJaBies. 

£h bien ! 

JAMES. 

Lui n'avoir jamais vu Dorimou ? 

DORTAL. 

Jamais. 

JAMES. 

"Se pas connaître lé château ? 

D OR VAL. 

Non. 

JAMES. 

Ni lé pays ? 

D R VA C. 

Du tout? 

JAMES. . 

Dormir! dormir! 

( Berville fait un mouvement : ils reprennent subite- 
ment leur attitude de dormeurs.,) 

BERVILLB, se réveillant en sursaut. 

Ah! le diable emporte madame Roseinont, 
qui me poursuit jusque dans mes songes ! 

JAMES, à Betville. 

Je VOUS prie du moins en donnant dé mé 
laisser finir mon aile dé volaille. 

D R VA c. 

Emilie! Emilie! 

( Il retombe sur son fauteuil. } 
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BEATILLE, ac rendormaot. 

La dot ! la dot ! 

( Us rcsteut un momeut dans la même positioa. ) 

■lAMBs se relève en indiquant à Dorvai de ne pat 
bouger ; e.l se penchant vers Berville , il dit assez 
haut. en rexarainant. 

H dort. 

( Berville ouvre les yeux , et tandis que James se pen- 
che vers Durval conim^pour Texamiaer , il se relève 
et dit Si part.) 

BERTILLE* 

Le drôle inédite une ruse. Ëcoatons. 

( Il reprend vivement sa première position , au mo- 
ment 'où James reprend la sienne. ) 

J AME S y à part. 

Ne dormir ni l'un ni l'autre , et tous deuii^ 
m'entendre... c'est bien t {Haut^) Profitons 
dn moineot pour réfléchir sur l'embarras où 
je suis. 

BEBYILLB, à part. 
Écoutons. 

DOBTALy Sk pari. 

Ecoutons. 

JAMES. 

Moi, aimer fort les deux jeunes hommes, 
mais eux ne pouvoir se marier ensemble au 
petit nile, et moi avoir ié moyen dé la donner 
à l'un ou à l'autre. ( Berville et Dornal prêtent 
attentivement Coreille, ) Réfléciiissoas... mai- 

F. Coun^diss eu prose. l5. l5 
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grir d'un éôté , engraisser dé l'autre...* 
( Tendant une main à BerwliCf et Vautre d 
Dorval, ) Qui l'emportera du droit ou du 
gauche ? ( Dorvat lui glisse une bourse dans (a 
main droite. ) Je penche beaucoup fort vers 
lé droit. ( Ber ville lui glisse une bourse dans la 
main ^aorA^. ) L équilibre il se rétablit..* 

VEftViLLE) s^approcbant dé son oreUlt. 

Remporte h balance , ou' je te roue de 
coups. 

j A v% s; 

Voilà dëS' paroles dé poids,- ert je* nié sbn» 
entraillé dé votre côté. 
( Il se lève avec précailtioii , examine Dorral qui feint 

de dormir , lui fait un sijg^ne dMnteUigence , et s^a« 

vance sur le devant de la scène. ) 

0CHVILLE. 

Êh bien ! qu'est-ce ? 

JAMES y d'un ton mystérieux* 
J'ai tout découvert î 

BERVILLE. 

Quoi donc ? 

JAMES. 

C'est lui qui m'a parlé à l'o(!ice.«« 

BEftTlLLE. 

Qui ? 

JAMES. 

Vous pas connaître ancien maître à moi ^ 
erant Milord ? 
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Son nom P 


• 




J4VKS. 


Saint-Elme. 






BEE7ILLE. 


Saint- Ëloie ! 




/ 


^ 41)1 ES. 


Son régiment 


ici depuis trois jomn. 


BEiTiiLE^ vivement. 


Où sommes-DOus donc? 




ajLUES. 


A Bellerive. 






iEATILi.E. 


Mais les trois lieues ? 


Trois postes. 


J1ME8* . 
BERTILLE. 


Mon postillon 




• 


Gagné. 


JAMES. 




BBETILLE. 


Cette maison 


? 




JàME«. 


Le château du 


1 beau-pèr«. 


Ce Rapinfer 7 


BERTILLE* 

f 
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JAMES»^ 

Chut ! nous n'arons pas un moineot ù per- 
dre... 

DORTAL. 

Qu'est-il arrivé ? 

JAMES. 

J'ai attendu qu'il ait répris son sommeil... 

DOBVAL. 

£h bien ! 

JAMES. 

J'ai fait accroire à lui que nous être à 
Belierive.... 

D R V A ( 9 feî^aaot rétonneinent . 

Comment? 

JAMES. 

Que ce logis est lé château... 

DORVAL. 

Mais... 

JAMES. 

. Chut ! que Rapinier est Dorimon... 

DORTAL. 

Quoil 

JAMES. 

Chut! lé petit fille, Emilie ; et il s*est ren- 
dormi en cherchant le moyen de tous éloi- 
gner, et vous faire accepter son chaise. 

( II fait UQ signe d^inteUigence à BcrviUe. } 

D O R T A L. 

Mais quelle apparence ?... 
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JAMES. 

Il faut profiter di tems» 

BERYIJLLE, à part. 

Bon! 

POftYAL. 

Mais f effectivement • je me rappelle... 

BERTILLE, à part. 

Il va se douter de la yérité , tout est perdu l 

DORYAL. 

Mais 9 cependant... 

RERYILLE, à part. 
Allons y il ne partira pas. 

D R TA L. 

Tu ne m'abuses point ? 

JAMES. 

Je jure lé honneur ! 

BERTILLE, llpart. 

Oh ! le coquin t 

JAME». 

Chut ! il veut avoir l'air de renoncer aa 
petit femme. 

DO&YAL. 

Pour m'engager à m'éloigner ? 

JAMES. 

Mais d'un moment à l'autre il peat t(M 
apprendre. 

DORTAL. 

Oh ! Ciel ! eh ! comment faire ? 



fi# LE fEISIEft ¥£!!?. 

Mof, je ftoisencbanté, fraîntat ! {ji pêtL} 
Tbe def il tak« tbe trutor ! 

Qoe di^to ? 

Qoé pour pliM s6r|c Toulais mener loi on 
traÎD fite.*. Tîte... 

Ah f le poftitlon T4 leiirer d'erreur... 

1 AMES 9 anrrcfi Mn a i , 
Noo..* PréfeoiJ pour condaire tous ou 



lui... ImÎo... au diaplc ! ( J part. J U ta dc- 
courrir... 

Mais , c*eft que je tremblais qu'il oe tou« 
lût rester 1 

JAMES. 

Ob ! pas capable ! 

BEa?iLLE, édalant 
Ablab ahl 

jAMBS, riant. 

àb!ah!ahl 

BEKTlLLEi, 

^aix î... écoutons.. . • 

(Ds prêtent remlU.) . 



1 A MES 9 k edtateaant. 
Me boligeit pas!é.. 

DOftTAii)^ otftrant. 
Courons , et poui; ])réfeniÉ' de nantentix 
obstacles $ fermons la porte à- double toun 

(Il ferme la {iOrtecH dcbors* )' 

SÊÈN* XIL 

BEKYILLE^ JAMES. 

•^EftVittV, étlàtanV. - 
Je n*y tiem^'j^liis \ 

th biêd ! ii^îhAnt l&pbtfe ! Mon^ ! Mdd^ 
sir! 

BEtLrvztEj cJMAhf 4iés lui. 
: Qu^ fàlVta^ idMO'iUi' le rafppdies. h 

JAMES. . ; . .. 

Non, maïs c*est'qQéfVvoMlab«.< (A pari,) 
Ab ! tiaple ! je sois perde t' ! • ' ' 

Comme il descend les esbèlieré^ qbÂtfif'e à 
quatre ! 

James 9 â piri; 
MéToilàprisl 

JJiiçèt, meAi-UkO!^ Taîr de te désespérer. 
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BERTILLE. 

Exlrêmetnent ! 

Je suis flatté beaucoup ^ en vérité ! 

BERTILLE. 

Tu es UQ garçon cLârmant : que je t'em-> 
brasse ! tu iras fora* t aTec ton génie 9 tOQ 
adresse , je te croi<) oapabte à& tPMRpér l^aai« 
Ters entier... excepté mai. 

Vous f goddètal 

&EB 'TILLE. 

Et pour preuv»i9i «'est ifiiie tit aorai la 

complaisance de ne pas sortir. 

JAMES.' 

Comment I 

BBBTILLE. 

Je te T0i5 d'ici y dans Vesfff^ (VqadMhte 
gain , atteindre la chaîde , «t OAlrabir âj^n^Hi 
tour.. .. i. : : 

JABIÉ4* 

Moi î ^é jjure.». {,A fifirt.X Qq to t)ic-de- 

Tu-voia^que je Mtts appréciiif tbh^tMbiiti 
Je- suis recoonaissanl^ b^çqiac^ujgi^ 



•.I ' 
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AStVlLLE. 

On Tient. J'aurai i*œil sur toi > et ûUi fait 
UQ pa$... 

I À M E s. 

£h bien ! je promets... ( A part, ) Moi ca^ 
pable pour demeurer ; effronterie > courage l 

SCÈNE xm. 

LES PRfiCKDE9s> JULIETTE^ ouTiant 

BBBTILIB, àpaVt. 

C*EST la belle Emilie t 

lAMES y il part. 
C'est lé nièce Juliette. 

fVLI«TTK. 

Bon Dieu ! je suî«. surprise > saisie*... Faiw 
don !..« )é mé retire/.. 

BBaTiCLE, la retenant. 

Oderai-Je tous supplier de restera 

^ ItLIETTE. 

J'ai TU la Toiture s'éloigner, et je né TOOâ 
croyais plus ici y je tous assure. 

BERTILLE. 

Pardonnez si j-insiste pour tous retenir^ 

JULIETTE. 

Il faut que je parle à mon oncle. 
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BEaVfLLB ET JAMES) Im». 

Son oncle ! 

JULIETTE. 

Et AJ. CanÎTet.., 

9EETILI>E4 

Le futur , n'est-ce pas? 

JULIETTE 9 fesant la reTéreace. 
Et ce soir mon mari » Monsieur. 

BERTILLE, à James. 

Elle joue sQa rôle comme uq ange I 

JAMES. 

Elle a dé taleptpour lé amoureuses. 

BERTI LLE< 

C'est un jeune homme charmant» spirituel.. 

JAMES, 

Et qui n'être pas ce qu'il parait être. 

JULIETTE. 

Que dites-Tous , bon Dieu l Je lui croyais 
on esprit simple , un caractère facile , et 
loules les qualités qu'il faut pour un mari. 

IIEBVILL9 9 ^V^\ 

Voilà des principes ! \ 

JULIETTE;. ' 

Je romprais tout sans cela, je tous jure ; 
je Teux un époux bon , bon , bon , coiq^TiQ 
çu dit qu'il y en a beaucoup- à Paris. 
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BEftTlLLE. 

.; Je TOUS i^romets dans le rôtre un homme 
pétn d'usage et de complaisance , phîloso^ 
phe aimable , connaissant le train du monde, 
un mari enûn..« qui sait ce que c'est que 
d'être mari. 

JULIETTE. 

Avec celui' qu'on mé destine « j'exercerai 
un empire absolu ; je m'empare dé son es- 
prit , je lé mène comme un enfant, j'ordonne, 
)é dispose » je querelle, je pardonne , je dicte 
des lois , je suis maîtresse et souTeraine ; j'ai 
ouï dire que c'était là lé bonheur des fem- 
mes. 

BERTitLE, àpart. 

Elle Téut in'éprouTer t 

JAMES, àBerrine. 

Il répète lé léçohtliès-bîen. 

JULIETTE. 

Je né mé suis pais trompée, je jfivAt ? 

^ ..BE.RV1LLE. . 

Eh ! qui ne serait heureux d'être Totre es- 
clave ? les chaînés que vous voulez faire 
Jtorter seront t<ÎUj6urs dés liens de ilenrs, et 
)e vous jure Une obéiSsanèe à l'épreuve. 

JVLIETtX. 

Commenr 4ité«<^voui ? . ■ ' 

i6. 
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BERVILLE9 toujours à genoux. 

Bien ! bien ! de la isurprise , . de i-étonne'^ 
ment : à merveille ! 

JAMES ; Il tiehrille. 

Lui être fort polir lé comique. ' ' 

CATTlTETt à Juliette. 

C*es| lin joli bouquet dç nocequei tqus 
in*attachez-là, Mam'selle! 

C'est çsk ! c^est ça ! dii^ dépit v de la opI^Cv 

lAHES. 

Dé ^uapor^eipeiit bo^ucôup !.. 

CASFiY-«T> • -i. ■;./-■ 
Certainement que je me fôcherai ! 

BEftTftfci». ■ 

Voi)^ c^ q^l s'9ppeUe f irç '4ws,9p(i rôle. 

JULIETTE. 

Lé ralet e^ lé maiti^ ^l^f agUeiity je t^rois. 

CAiriYET. •• ■ 

Et je le dira? W ober onde. 

BEKTiLLEji à Caoïyèt ^ d*uji toa'mjstérletix^ 
Te rappelles-tii ce gIouÎ> d'épée que je t'ai 

CAiriir«t,'étoirtié. ' " 
Heîu ! 
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Avei-Tous toujours la grande chWai baie? 

GANIVET. 

Oh ! oh ! 

BEATILLE. 

£t ces vingt louîs que je t'ai prêtés ? 

CAiriYET. 

Quoi? 

lAMES. 

£1 les six mois dé gages qui me sont dus? 

CAKIYET. 

Bah ! 

BERTILLE. 

Mais ne perdons pas un tems précieux. 
James m'a tout dit : je t*ai reconnu d'abord ; 
j'ai éloigné mon rival ; ta vas remettre ton 
uniforme , l'intéresser à moi ; j'épouse Ma* 
flemoiselle^ et tu signes au contrat comme 
témoin. 



CAWIVET. 

Eh bien ! il est joli , celui-là ! 

JULIETTE. 

En téritèy sa folie m'amuse. 
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JULIETTE. 

Lé vin dé Champagne peut-être? 
BERTILLE, àCanivet. 
. Quant à M. Saint- Elme... 

TOUS LES TROIS* 

Saint -Ëlme! 

ftE&YILLE. 

Il est bien dans son emploi. Pour la belle 
Emilie... 

TOUS LES TROIS. 

Emilie ! 

BEA VILLE. 

Elle est sûre de plaire dans toiis les rôles« 

jULifiTTE, àBervîIle. 
Je m'appelle Juliette , je vous jure. 

CAir'lTtT. 

El moiCaniyety son futur; enteqdèt-voos ? 

BERViLLEy nant. 
Les voilà confondus. 

SCÈNE XVII. 

tu rRBCiPEMSy FU&ETy accourant, 

ru R B T. 

Vk billet de M. Donmon. . 



ACTE II, SCÈNE XVIÏ. 193 

BEBVILLE^ s'arrêtant. 
De DorimoD ! 

BAPIIIIEA- 

Ceci TOUS tirera d erreur peut-être ? 

iEBTlLLE* 

Qu'enleods-je ? 

FtJBEt. 

Je courais au château porter une lettre de 
Monsieur, lorsque j'ai rencontré à moitié 
chemin le jardinier qui Tenait ici ; je me suis 
chargé de sa missÎTe ^ et je lui ai remis la 
mienne. 

BEBTILtE* 

Quoi ! Dorral ?... 

FUàET. 

Il est bien loin , ma foi ! Quel équipage 5 
bon Dieu ! quatre beaux chéTaux... 

BEBT11.LE. > 

Ce sont les miens ! 

rOBET. 

Et il m'a salué, en- passant y de Ces deiit 
doubles que Toilà. 

BEBTItLE. . 

Je sui$ perdu ! 

JULIETTE 9 à part. 

Il se dégrise ! 

F. ConMfdÎM «a proM. l5. >7 
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BERTILLE. 

Je Tais m'éTanouîr! 

JULIETTE. 

Quoi ! TOUS réfuses une place & côté de 
votre future Emilie ? 

. CA9ITBT. 

De Totre ami Saint-Elme ? 

RAPIiriER. 

De votre beau-père Dorîmon ? 

&ERVILLE, 

Allons 9 je me résigne. 

RAPINIEl. 

Partons à l'instant. 

i iB R V I LL E 9 sortant , tootenn par Rapînier. 

Adieu, mafson , laquais, beaux équipages; 
adieu, songes charmans et trop tôt dissipés... 

FCRET) riant. 

Ah ! ah ! un officier de cavalerie en carriole ! 



fin DU DEUXlklIBACTI. 



»<^^^»»W ^^i%« 



ACTE TROISIÈME. 

La «ràie se passe à Bellerive , au château de Dorimon, 
à trots lieues du second acte , et à six du premier. 

Le tliéàtre représente un sailon fort riche : le fond 
ouvre sur le parc , que Ton aperçoit à travers les 
croisées. Sur un des cotes , la porte <pii conduit à 
la cour iotérienre du château. 



SCÈNE I. 

•DORIMON , BLAISË , plusiecrs auties 
D aM B STi Q u ES. Ils soAl lous dâns la plus gramle 
agitation. 

DOBIMON9 tenant une lettre. 

Cette lettre me jette dans un furieux em« 
barras. ( A Biaise. ) C*esf un pçtit garçon 
qui te Ta remise ? 

, BLAISE. . 

Et qui la tenait d'un étranger. Comme îl 
'Ti*a assuré connaître fort bien la maison de 
votre intendant , et que vous aviez besoin 
de mon service , je Tai chargé de votre billet 
et je suis revenu promptement* 

poRiitf opr. 

Silence !... ( ^tf part, ) J'adinîre le hasard 
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qui me sert encore dans cette occasion , et 
qui veqtqu*S point nommé Un honnête homme 
me fasse paryenir un avis de cette impor- 
tance l«f Relisons: « L'intérêt qu'inspire 
» votre famille , et particulièrement la belle 
9 ÉMiilie, me porte ù me hâter de tous pré- 
• Tenir que ce matin même un jeune intri* 
9 gant 9 instruit de yos projets , duit se pré- 
» senter chez vous sous le nom d'un de ¥05 
» deux gendres futurs. Il aura l'uniforme de 
f leur régiment 9 il sera moai de toutes les 
n instructions n^essaires, ^t ne manquera 
» pas de précéder les deux ofliciers que tous 
.» attende}. » Diable t c'est que ceci est sè^^ 
rieuxl' ( 4<a^ (iom§Higi44s» ) £tes*TOus tous 
là?... 

BIAISE. 

Nous y sommes tous. 

BOBIMOir. 

Eh bien t.. allét-Tous-çp. ( Les Domesti^ 
gués sont prêts à partir, ) Un moment ! ( ^^ 
part, ) J'ai toujours eu une peine terrible à 
tÇQUUÇTpir une idée rapidement, et si j*aTais 
jtroi? jouj:3 3eul^niient pour réfléchir , je re- 
ceTrais l'iptriguot comme il le mérite. ( A 
f,apierre, ) Toi » va te mettre en embuscade 
au bout de Tavenue. ( jé Champagne^ ) Toi, 
dans la première cour. ( A Biaise. ) Et toi ^ 
du haut de la terrasse, observe, et TÎena 
U)'iiT«rltr sitôt que tu aperœTras une Tofture, 
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BLAISI. 

C*esl dit. 

DOBIlIOir. 

Un moment!.... Si c'est une chaise qui 
iirriT« , lorsque le jeune homme en sera des- 
cendu» qu'on dételle, qu*on remise et qu'il 
ne reste dans ja cour aucune trace de son 
arrivée. ( A part. ) Berville et Dorral , toul 
deux étourdis et militaires, pouiTaient se 
porter & quelques extrémités fâcheuses avec 
cet imprudent ; je veux le dérober à leurs 
yeux, l'interroger en particulier et soVoIr... 
(Alix demestiques.) £h bien\ que fuites-YOuii 
là ? {Les domei tiques neuient sortir, ) Un mor 
Tnent , je VOUS recommande la plus grande 
-dîserétion. Si mon futur gendre arrive, qu'on 
'se garde bien de lui dire qu'un autre s'est 
presenfé à sa place ; lé premier qui parie cÂ 
«basse. 

(Les domestî^pes sortent. ) 

SCÈNE n. 

DORIldOI}, BLAISE. 

' SORÎMON. * 

Dites à ma fille de venir sur-le-champ. 

BLAISE 9 sortant. 
V*là que j'y cours. 
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SCÈNE m, 

DORIMOTÏ. 

ÂB I me Yoici plus tranquille ; je tiendrati 
mou jeune homme sous la clef jusqu'après la 
signature du contrat ; alors nous nous expli- 
querons, et je saurai par quels motifs... Mais 
ma fille m*inquiète ; depuis qu'il s'agit de 
mariage j je la trouve triste , pen-^We.... et 
quoique je l'aie habituée à me rendre chaque 
soir un compte fidèle de ses pensées et de ses 
actions, je n'ai pu encore pénétrer.. • Ma foi, 
je tiens à mes principes , et je crois que je 
lais les choses pour le mieux... Emilie a quinxe 
ans, elle a perdu sa mère, il faut la marier. Ber- 
Tille la demande pour soq fils , Dorval pour 
Je sien, e\ moi, fidèle à mon djeu tutélaire, 
je la donne au premier arrivé", et je sois sûr 
qu'elle aura .ce soir Tépoux qui lui couvient, 
et que j'aurais vainement cherché entre mille. 
Mais la voici , ne lui dfsons rien de l'avis 
anonyme que j'ai reçu. Deviner les secrètes 
pensées d'une jeune fille n'est point une petite 
affaire , et si j'en viens à bout , ce sera bien, 
je pense , le cas , ou jamais , de rendre grâco 
au hasard. 
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SCÈNE IV- , 

DORIMON, ÉMIUE« 

( Emilie s^avance timidment et (ait une profonde té- 

Téreoce. ) 

DOBIMON9 après s^étre assb grayement. 

ÂPPBOCHEZ, Mademoiselle. [Emilie s^ap^ 
proche. ) Prenez un fauteuil et asseyez-vous 
près de moi. ( Emilie prend un siège et s*as^ 
sied à quelque distance, ) Plus près.... £st - ce 
que lu crains de- l'approcher de ton père? 

EMILIE) s'approchanl vivement. 

Oh! 000. 

DOBIMON. 

C'est bien. 

( Ils s^asseieot tous tes deux trés-prcs Tiin de Tautre, ) 

PORIMON9 gravement, après un moment de sikoce. 

. Hier nu soir tous étiez Indisposée ; vous 
TOUS êtes retirée de bonne heure , et il me 
semble que vous ne m'avez pas 9 selon notre 
coutume y rendu compte de votre journée. 

EMlllB. 

Non, mon père. 

P O R I M O N. 

C'est h deroière fois que je vous fais com- 



909 . pour scruter vos pensées et pour 

^rtîtr^ jî/^îoiiip'e à vouî-meme du plus 

^0113 '^'^^^yerneat de votre cœur ; je ne ré- 

l^ef "'!'p|u3 votre conâance, mais je ne puis 

cl^f^^^bet dy compter toujours. 

^*^ EMILIE. 

foajoii^^ 9 Dïon père. 

DOIItMC^. 

C'est bien , commencez. 

/ponmoxï croise ses ûoibes , et i^puîe $a Jtêtc sur sa 
^ main ; Emilie se re^lre&ie un peu, et avec le mouve- 
ment d'une personne qui réate. ) 

BMILIE. 

Un bon père est nécessairement notre ami 
te plus tendre ; la nature semble Tavoir placé 
auprès de nous pour veillor sur nos jours , 
guider notre cœur et éclairer notre esprit ; 
tous ses soins 9 toutes ses inquiétudes ne ten- 
dent qu*à un seul but 9 notre bonheur; nous 
lui devons donc le respect comme père, 
Tobéissance comme notre maître naturel , 
«t la confiance comme notre meilleur ami. 

DORIMOir. 

C'est bien... recueillez-vous. 

É M I L I E 9 après une petite pause. 
Je nie suis levée k huit heures. 

DORlMOir. 

Boni 



ACTE nf, SCfelfE IV. Sô3 

imttit. 

Je suis entrée doucement dans YOtré dlâ1n« 
bre 9 et je voivs ai ré?cillé en tous embras* 
sant... 

DOBIMON. 

Je m'en souyiens. 

Je me suis mise au piano. 

D0BIM09. 

Ah !... et quel air a?ez-TOus chanté ? 

EMILIE. 

liû rdmflûce. 

i>oi tiroir. 

Ah!... pourquoi depuis qffelqdd ttm^ne 
chautez-vous plus ce roadeau si gai ? 

iiéitiB* 

Je ne sais pas , mon për^, ^ 

Ah I. ..vous n'atoyefzdooc plosoéPOndeflKi... 

D-OIttlfO^tr. 
, Après ? 

EMILIE. 

Je suis allée avec ma bonne chei,la paUTCfl 
fermière. 



ao4 LEPREBIIER VENU. 

DOEIMOV. 

Boo! 

& Ml LIE. 

Et je lui ai donné tout mon argent. 

DOAIMON. 

Bien ; on ne doit jamais avoir du superflu, 
quand on a des malheureux autour de soi. 

EMILIE. 

Je suis rentrée par ie |ardin... 

Ah I. . . a?ez-Tous couru après les papillons? 

EMILIE. 

î^on 9 mon père. 

DoaiMoir. 

Ahl... et pourquoi ne courez-TOUS plus 
après les papillons ? 

ÀmiLiE. 
Je ne sais pae, mon père. 

DOaiMOH. 

Vous n'aimez donc plus les papillons? 

. EMILIE. 

Non ) mon père. 

DoaiMOHy soupirant. 
Après? 



aJ Me^toud triste et peodite ? 
^^^ iifiLie. 

BMILIK. 

/'^j fait un mauTaU songe... 

DOBIUOK. 

Ah !... et quel sooge aTes*TOus fait? 

éMlLlE. 

J*ai rêvé que j'étais au bal chez madame 
Domneuil. 

UÛEIMON. 

Nous o*y sommes allés qu'une fols. 

AVILIE. 

Il y a dix mois j mon père. 

DOAlUON. 

Après. 

iMILIE. 

Et que ce jeuoe homme. •• 

DORIVOir* 

Quel jeune homme ? 

<M1CIV. 

Celui dont je tous ai parié Utn soXitcnt. 



ACTE m, SCÈNE IV. 9^ 

DQIlIfOir. 

Ah ! oui. 

EMILIE^ «vee ei^resnon. 

JÉtalt encore auprès d^ moi,^U$8Î çoin- 
pWbaRt 9 aus^i honnête , aussi aiioabio... 

DOfilMOir. 

Ah !... tu te rappelles toujours sa fîg^ure ' 

Il me semble que je le vois encore , mon 
père. 

DOBlMOir. 

Ah !... et c'est celfi qui te n^hagrioe depuis 
huit jours? 

I 

i<j 4?roi> qu(3 çnly mon père. 

^ DOaiMOff. ' 

Pourquoi? 

C*est que je voudrais... 

DOBlttOV. 

fh bien ? 

Que mon mari... 

Après? 



y 
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EMILIE. 

Ressemblât au jeune homme... 

DOBIMOTT. 

Ah ! ah! je ne l'ai seulement pas remarqué; 
nous ne savons son nom ni Tun ni Tautre ^ 
et il y a apparence que nous ne le reverrons 
jamais; mais puisque sa physiououiie te plaît 
tant, je ne serais point du tout étonné que 
le hasard... t'offrît dans les traits de ton futur 
épou]^ quelques-uns de ceux qui l'ont frappé 
dans cet inconnu. 

é m LIE 9 rivemcnt. 
^ Qh ! cela serait charmant > mon père ! 

DOBIMON. 

Il m'est arrivé des choses plus extraor- 
dinaires , et... ( 1^^ levant et' reprenant an ton 
grave, ) Je veux , mon Emilie « que tu re- 
prennes ta gaieté ; il est mal à une jeune fille 
de conserver si long-tems le souvenir d'un 
jeune homme... Quant à ton mariage, j'ai 
pris des mesures certaines pour qu'il soit 
heureux... Je ne sais pas encore qui tu épou- 
seras ; mais à coup sûr... dans tous les cas , 
songe que tu dois à ton époux une partie des 
attentions que tu as pour ton père, et... 



Emilie; 



Faudra-t-il chaque soir lui rendre compte 
de uia journée? 



ACTE ni> SCtIf£ VI. ao9 

DOilMOir. 

Non , non... je ne sache pas qu'il j ait un 
ménage en France où cela se fasse ^ et il ne 
iaâf pa9 se singulliriser; cepeïidant ne cesse 

Eoint d'être sincère ; arec une pareille qua- 
té 9 une fetnme est toujours sûre de se fiiite 
remarquer dans le monde. 

, ( Emilie tort. } 

SCÈNE V. 

DOAIMON , BLAISB. 

B LAI SE ,' aceonnot. 
YoiLA notre homme qui arrÎTe t 

DOBIMOir. 

Oh ! oh! nous allons roir» mpn petit Mon* 
sieur ^ si.... 

SCÈNE VI. 

,tBs VRécÉDBNS, UN NOTAIRE, areo 
une grosse perruque poudrée et en habil noir , se 
présente. 

DoaiMOxr. 
C'est le notaire. 

B LAI s E 9 à Dorîmon. 
Tiens , ce n'est pas le jeune homme ^ 



«It tKPfi£flliER VEffJ, 

ImbécUe ? 

jL E > o 7 4 1 H E 9 s'im^mm^, 

dit il^e ypir arriff p <l9 j^i ii^fy^ae heu9Q ^ mm 

ces nioo chev,ii fCn^ -fS^Hn.» iiajmirM 

ofTicier ^ç à\f^^nt le futur époux de inade- 
moîstefle votre fille m*a offert une pince dans 
^a voiture , nous jirrîyaiig... ( Prenant par la 
moin Dorval qui entre, ) Et j*ai Tbonneur de 
vous le pféwitef . 

SCÈNE VU. 

ils PEicÉp^NS, DORVÀLy suivi desdo- 

nttitkpes. 

«Ofttvoir, lipart. 
5erait-^cb notre intrigant ? 

Jiouê le teoons ! 

obBVAIiy sdnant, 

Monsieur, je suis le fils d'un de ¥pa l;>ans 
amis ; celui , j'ose l'espérer du moins , qui 
aura le bonheur d'être admis dans une fa- 
mille respectable, et qui vonsprowe^^l'^yû^ce 
les soins et les attentions ^ue l'on doit à un 



ACTE m, SCÈNE VIT. ait 

DOBIMOV , à part. 
& GOO tenante em barra» ^ée... 

DO UVAL 9 à part. 
Qu'il me tarde de voir mon Emilie ! 

DORIMON f «part. 
Il se consulte. 

LE IfOTAll^?^ 

. Çfilui enfiQ ^ont les nomt et prénoms^ 
i^re» 1 1 5m»^H(éa ypfit rtsmplîr k^e hUmt^ qut 
fax laissés au contrat que f*appQrti9a 

BoniMeii, iip9rt. 
S'eotendrait-il a?eo 1^ i|otaire ? 

En un mot^ Totre gepdre fM^iir. 

ngaiMo^, jip^. 
Il me paraît suspect ! 

DORTA^f à part. 

Quelle froide réception ! 

DORiMOir, il part. 

Prenons toujours nos mesures. ( jitist dor 
mesiigues» ) Qu'on dételle sur -> le -champ , 
^u'on remise la chaise, et surtout du. silence 
et de la discrétion. 

LE ifÔTAlRE 9 à part. 
Que Tcul dire ceci ? 



813 LE PREMIER VENU. 

DOETAL9 à part. 

Voilà pour im futur époux des hoonéors 
bien extruordiçaires ! 

DOElMOir. 

A présent , Monâieur , oserals^je tous de- 
mander qui tous êtes? 

D a TA L. 

Veuillez me pardonner de h^avoir pas pré- 
Tenu cette question ; mais h bohheur d*aToir 
deTancé mon rival , et rimpatiènce de Toir 
la belle Emilie... 

DOBlMOir, àpait. 

Il hésite.;, c'est Pintrigant. 

DORTAL.* 

DorTal est mon nom. : « 

DORiMONy avec iroÂîe. 
Ah ! Dorval ! 

PORTAL. 

Le fils d'un de tos bons «mis. 

DOBltfOir. 

Fort bien ! ( Au Notaire. ) Et tous. Mon- 
sieur, pourriei-Toas me dire depuis combien 
de tems vous eiercez la profession do no- 
taire ? 

tl IfOTAIiE. 

Depuis Tingt ans , et j'ose assurer..* 



ACTE III, SCÈNE VII. ai3 

DOEistON, à DorraL 
Vous êtes militaire ? 

Dès ma plus tendre jeunesse^ et mon père 
à dû. TOUS instruire de... 

DOBiMON^ auNotaîie. 

Et vous n*aFez jamais manque à la pro- 
bité que TOtre état exige ? 

LB VOTAIEE, àpart. 

Singulière question à foire à un notaire ! 

DOBiMOir, àDonral. 

Et TOUS avez toujours honoré Thabit que 
TOUS portez ? 

DOBTAt, àpart. 

' • ■ 

Où en TCUt-îl Tchfr? 

hOiiiuQVf au Notaire. 

Cependant tous tous prêtez à une action 
infâme. 

IB irOTAlEB. 

Monsieur. .. 

boiÎMOif, iDorval. 

Cependant tous tous dégradez par ant 
liassesse... 

DOBTAt; 

Monsieur... 



DP M MON, «flRo^lB. 

Vous introduisez chei moi Mfî idlrigftof*.. 

JM.opsijBAr,.. 

DOftiMON, tirsiQt le liîUiBl ^ PorN. 
Mais fort h^urmi^n^enî j^ #Mi# instruit de 

'doeval, à |>art , «ipcroBT^t «a lettfB. 
Oh ! ciel ! !i)»^i}e iqnprudeiijce I je suis pris ! 

Il en cohyi#|i| | 

AO^Uf., 

Fatale lettre ! 

Elle vous a prévenu , JVlQn^jçujr } 

m NOTAIEB. 

Monsieur'^ je vous prie dé m'enljendre^.. 

DO AVAL. 

Monsieur^ vegijl^^ JjijeA ir^'écouter... 

LE NOTAIRE. 

Je ne coni>§i| jki| ce jf i^k^ç; Jl^^mme, 

C'est une ruse que j'ai employée... 
DORiMOlTy virement. 

Ooi^ q)ais elle est déjouée i-Uvosieur^. 



ACfÊlIT, SCËHfK via aiS 

LÉ tÔTÀlit^. 

Permetiez-moi de tous dfrè .. 

soBiûôiir. 
Un Brofairé f 

IB BOT A là E< 

Écoutez^moi... 

DOBlUÔir. 

Un officier I... 

DOETAL« 

Daignez m*entendre... 

LB BOTAlBB. 

Je déclare , je jure ,t l'aflirmè et )e proteste 
dans toutes les formes' que l'ace usé m'est in- 
connu. 

tro'i^VAt. 

- 5eMctitti , f&pèëiyàitiMi ; et fé *ro. 
teste qiïér fé ibtif DoWâf. 

SCÈNE VIIL 

XBS ?itioipB59> JAM^S. 

I 

Eir bié)» !i je fliis tn^' cdm^llrtiéttf tfé bon 
tm»:ùù esrfe f^Mtnef ? di)' ^M 14 ddtP Vous 
ayez 5ig;né le cotttiM^ Hàùè doute ? 



at6 LE PUfiMIEK VERU. 

LE VOTAl&e. 

Non , pas encore. 

DOATAl. 

* > • « 

C'est mon ralet, il pourra attester... 

DOElMOVy aux' domestique!. 
Qu'on s'assure de lui. 

JAMES. 

Moi f je venais danser à lé noce. 

LE HOTAIRE. 

Voyons les pièces con Victimes. 

DOITAL. 

C'est moi qui ai tracé ce billet. 

DOEIMOH. 

A merveille ! 

Dans. la crainte d'ttre prévenu par Ber« 
ville , j'ai hasardé, cet avis anonyaoi^ 

DOllMON. 

Le détour. est adroit I 

'A ME s 9 à pari. 

Dîapleiempoirte mol i^î je c6riipAnds !... 

LB NOTAiiB, ach^aol .de lire le billet. 

- « Il aura runiform;e ^e-lfur ;i*é||;4(i|cnt, et 
» ne manquera pa^ de.ivréflé^jerl^q-iieux.ofll* 
» ciers que vous^Uiei\4^Z4{2» j • ., 
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JAMES, à part. 

J'entends. 

AOEVAt. 

D'ailleurs 9 là lettre que tous m'aret 
écrite hier*.. 

DO El noir. 

Ah ! voyons la lettre I 

JAMES« 

GVst mol qui l'ai apportée de lé post«« 

D o R TA L 9 cherchant. 
£t mes papiers*.. 

AOElMOXr* 

Voyons les papiers ? 

tOliTAt. 

Grand Dieu I serait-il po^ibte ) 

DÔElMOn. 

Je m'y attendais* 

Quoi t point de papiers ? 

JAMES« 

iPoint, dé papiers t..« 

DOÀtAt 

L'empressement avec lequel je suiï pftrii.rtf 

lÊ KOtAiE»^ 

Point de titres 9 



, niib/ié sur nifjji secrétaire. 

•' jtE If TA IRE. 

. ./jgt est po-^iiif , et je conclus à ce quTI 
^.tfc- iiin'ig*Jnl et iinposleur. 

•^ DO R VAL 9 »u notaire. 

Hj,/&cureux !... 

JAMES I à part. 

personnq ici né peut lé foire récoonaître t 
l»^rquci uioycQ ?... J'y suis!... 

D R VA L. 

J*atteDds ici Ber ville , et j'espère... 

OQaiMON. 

Non , Monsieur, tous ne le verrez pas; 
TOUS oe le verrez qu'après la signature du 
contrat. 

DORTAK. 

Comment ! Monsieur , -vous me désespè- | 
rez, VOUS m'enlevez tuut m«yi9C>.de.ja)tifî-. 
cation ! * ! 

JAMES) b^sà Dorval. ! 

Lé mojen, il est là; vous pas heurter lé ' 
beau-père. ^ ,,. 

DORIMOW. 

Vous pouvez attendre dans cette cha^pbre 
-ôu au parc mais vou5 oC vei'rez ftï'lJervilU 



ACTE III, SCÈNE IX^ ^19 

ni Dorvâl , et vous ne sortirez pas* de la mai<» 
Kon. 

JAMES 9 basàDorval. 

Sui\rez-<rioi au parc. {A part.) Mol cscâ* 
lader »^}l faut... 

D0RTAL9 à part. 

Le drôle est capable <le me tirer d'affaire. 
( Haut à Dorimon, ) Eh bi<*n ! IVÎoiisieur , je 
ne mauMuerai \n\s au respect que je dois au 
père d'i^milie ; veuillez cepeLulaiit ne pas 
otil)lirr kîs droit." que vos conventions m'ont 
donnés. Je sors. Monsieur; ie compte trop 
sur votre prudence pour penser que vous 
, terminiez sans autre examen une afTairo 
, aussi importante, et j'espère que bieotôt 
vous reconnatlrei votre erreur. _ 

( Il enbre avec lames dans le parc. ) 

SCÈNE IX. 

DORIMON. 

Il est au parc î je respire \ {A un valet. ) 
Suis-le , ferme la grille , et qu'elle ne soit 
point ouverte saos ma permissiof\; j'espère 
Qu'ils n'en sortiront que lorsq^iie tout sera 
terminé. 



Q90 LE PÏVEMIER VENU. 

SCÈNE X, 

POWMON, ÉMIUE, tE NOTAIRE. 

DOIIMON, à Emilie. 

Eh bien I qae faltes^TOUs ici , Mademoi- 
eelle. 

On in*a dît qu*un jeune homme était ar« 
rt?é , et je roulais roir 8*11 ressemblait.,. 

Il nVst arrivé personne , Mademoiselle ; 
Je ne yeux point que quelqu'un soit arrivé ; 
}e TOUS défends de le croire, et surtout de le 
aire , çnteudezt-yous » Mademoiselle ? 

BtflLIS. 

Oui , mon père, 

9 LA I s B 9 accourant. 

Votre intendant 9 sa nièce , son futur et un 
{çuue officier arriveiit. 

SCÈNE XI, 

i«f I PRiciDEifS, RAPINIER, CANIVETi 
JULIETTE , BERVILLE , FURET ; ils en. 
trent sucessÎTemcnl. 

BAPiiriBRy entnnt et saluant. 
Monsieur, je... 



ACTE III, SCÈNE XI. 33X 

BOlIMOir. 

Ah ! c'est vous ? 

CAHiTET, entrant et nbiant 
Monsieur, je suis... 

POftlMOlf. 

Fort bien , bonjour. 

JULIE TTB) entrant et saluant. 
Monsieur, je suis ifotré servante. 

DORlMOir. 

Ab ! c'est toi , petite ; mais on m'ayait dit 
que.... 

BEIYILLE, riant dans la coulisse. 

Ah ! ah ! ah ! ah ! c'est inconcevable, d'hon* 
oeuri je m'y perds!... 

R APiiriEi. 

C'est un jeune officier nommé Berrille. 

BEITILLE, entrant. 

Plus de doute , je triomphe , et j'ai pré- 
cédé mon rival... ( Teadant les bras à Dari" 
mon. ) Eh ! c'est sûrement M. Dôrimon ; que 
je vous embrasse , vous me voyez dans une 
joie , un délire!... 

DoaiMOir, 

Oh ! pour le coup , c'est tout le portrait 
de son père , et je le crois encore plus fou 
que lui, 

«9» 



a2a !,« PBEMIEn VEJIU. 

^EftTliJlB. 

Je renchéris un peu sur sa gaîté 9 sans 
doute; mais quoi! c'est un caractère de fa-« 
niill«; ; tête légère, cœur excellent. Avant tout, 
dites-moi , personne n« s'est présenté ? 

DCBilioiri 
Personne. 

BEKTItlrB. 

Je suis le premier Tenu ? 

90A111QH4 
Sar«TO0t. , . 

BER V ILLE. 

Et en oetie qualité l'époux dé mademoiselle 
y^^treûlle? . . , . 

DOBIMOir. 

Sans doute. 

B E ft V t L L Ë , at«6 tirâdé[»ért: ' 
Essuyez Toe pleurs ) kifortùnés Israélites !. .. 

' ]5 G A t «t ô !r 9 Tîntarompant: 
Qiie dîtes- vous |à? 

EBRYI bLE» à port. 

Ah ! diahle !.... ( Haut, ) Je disais. . . que 
sais-je ce qi»e je puis dire ?... Voilà sans doute 
U bellfi Emilie , regordez-la , «t Tousne me 
demafiderei^ pltis la cause du transport qui 
m'agite. 



, , M est galanx. 

éniLlE, bas à Dorimon. 

Il ne ressemble p&« au jeuue bomme , mon 
père. 

Paix ! 

FVRE'T-y Iflûrt. 

Il y a l5-dessoiis quelque mystère, cber- 
cbons, iniortnons-DOus, et j^réveuuns» s'il se 
peut, DorraL 

,,.. . (Ilsort.) 

SCÈNE XII, * 

LÉi riécÉDEKS, excepté iFCHET. 

. ! • , I 

»IET1I<L£. 

Ah ! j'oubliais, j'ai uae lettré da papa à 
TOUS remettre. 

D o B I M o N« . 

Donnez , je suis fort empressé de saToir... 
i Au notaire. ) Mettez- vous- là. 

BE RV I LLE. • 

Toilà ce qui .s'appelle être .expéditifi 

( DorJinon lit la lettre. ) 

JUXIETT^,, à Berville» 

Vous êtes plus heureux que vousae mfr- 



■\ 



M 


LE PBEMI£R TEHU. 




AAPiiriti. 


Je ne < 


comprends pas comment n n^est 


point ici. 




. 


BBftTILLB« 


Ki moi. 






aULIlTTE. 


Ni moi. 






CARITBT, 


Ni moi. 





ftAflNIBH, 

I«e postillon connaît^il le paya^ 

BBBTILX.B. 

Fort pen. 

CAiriTBT, 

licoute^ Voici uoe conjecture qui me pa« 
fait juste... Ils se sont égarés dons la forêt. 

JOLIBTTB. 

Ea Térité ( 

CAKITBT. 

Ça m*a frappé d'abord. 

BEByiL|.K« 

Je doute encore tellement de mon bon* 
hear. que si je réussis... écoutez tous le vœu 
que je fais : je pale mes dettes. 

DOBIMON, àparl. 

Plus de doute 9 c*est lui !... Je ne sais pour* 
quoi )*aura!s préféré ce jeune bomme !... 
mais je ne puis» en contrariant le hasard j^ 



SCËNE YI. a4S 

gros licencié Gil Pérès est mort cette nuit 
d'ui^^e indig^estion , et la pbtîte danseuse du 
grand théâlre Yient d'acneter un château 
qu'elle a payé comptant avec les guinées d*ua 
consul anglais 9 les louis d'un gentilhomme 
de Tanibassade française, et les doublons dé 
sept à huit seigneurs tant espagnols que 
portugais. 

CUSMAN. 

Et la politique ?... 

DESPIGNAC. 

Peu de choses... La rivière est diminuée 
ceUe nuil dé six poucus... Lé dey d'Alger a 
vété, dit -on, étranglé, et lé perroquet dé la 
nourrice dé Tin faute a payé hier , par une 
pension de cinq cents écus sur la comman<fc 
dérie dé Castille, les morceaux dé sucre qu'un 
chevalier dé Sninl-Jacqucs lui apportait tous 
les malins depuis deux mois. 

GUSMAN. 

Moi, je vous dirai du nouveau... 

DESPIGNAC. 

Ah ! diable ! 

G r s M A n , à demi-voix. 
Un vîce^roi va être remplacé. 

i>ESPIGlïAC. 

Un vice -roi remplacé C'est qael(\j\é 

cboîc que cela, et quel est?... 



13^ LE FKEXIEB VEVU. 

Ceft Dorral ! 

Dorral! 

BERTILLE, aflaotTcrsIoi. 
Lui-même. 

DOBfALy â (Mil , arec fraïupoii. 
n iD*a nommé ! 

J A ME S 9 bas à Donmos. 
Vous arez entendu ? 

ilIlLlE^ bas à Doriin:». 
CVst lui ! c'est le jeune homme , mon père ï 

BEB T I LLE 9 prenant Donral |iar 1^ nmîn , et s^ap- 
prochaul gravement f}«> DorixiHm. 

Voulez-vous me permelîre d'avoir l'hon- 
neur de vous présenter le inciilcnr de mes 
aini^; un lioinme charmant, annable au pos* 
sihie 9 diligent surtout, et qui veut bien me 
faire Tauiitié de signer au contrat comme té- 
moin ^ eu un mot y M. Dorval? 

DOEVAL, s'inclinant. 

Vous ne doutez pas, j'imagine. Monsieur, 
de ce que mon rival a ia complaisance d^a- 
Tancer... 

BEBTILLE. 

Et des regUBts qu'il épruuTe en renonçant 
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à la belle Emilie... Dîtes- lui àotto quelques 
mots de consolation. 

DOEiuon. 

Croyez-Tous ? 

BEaVILLE. 

Il m'afflige ! 

D R I M O N « à Dorval. 

BerTÎHe m'invite à propos à tous consoler, 
Dorval. ( Prenant la main d* Emilie et celle de 
Dorval, ) Embarrassé du choix, des luoyens, 
j'essaie celui-ci. ( // unit leurs mains, ) Je 
TOUS marie. 

BERTILLE. 

Que faite3-Tous donc ? 

DORIMON* 

J'unis Emilie à Dorfal. 

BBRYILLB. 

^Maîs, Monsieur... 

JAMES. 

: {foM3 être arfiyés une heure araot tous ! 

BBRTlttB. 

Oh ! 4:{el ! 

DORT AL. 

'Je passais pour un intrigant « tu m*as 
nommé , et c'est à toi que je dois ixioa bon- 
heur. 
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BEKTiiLK^ laifniittonbcrkpla«e. 

Étuurdi ! 

Et je retroare dans mon Emilie celle dont 
mon caur n'a pas ces»é d*être occupé !... 

D0&llf09. 

Eh bien !.... Tojez ce qae c'est qae le ha- 
sard ! 

JAMES. 

Je triomphe ! 

BEATILLE) Il paH. 

Que je souffre!... Mais M "^ de Ro^moot... 
triste et dernière ressource !... Oui y dans mon 
désespoir je suis capable de tout... 

T o 9 s 9 s^cnprcfsant autour de loi. 

Comment?... 

• EBTIILE. 

Je répouse... 

JAMES. 

Bon t tout s'arrange pour le mfenz. ( A 
Bertille.) Vous payer vos dettes; (ADorval.) 
vous épouser la jeune Emilie ; (^ Durimon. ) 
Vous donner votre iille à premier f enu ; ( jt 
Canivet, ) vous être sûr d*être bon... mari; 
( A JuUelle, ) vous de mener loi comme il 
faut... Eh bien ! voyons , vous être vous tous 
contens?... Hein? 

riir DU pEEMita viiiv. 



NOTE 

Pour Us théâtres des dèparUmens, 



Acte second. La scène des donnenn exige le plus 
grand soin. LHntelligence de cette scène est tout en- 
tière dans les aparté et dans le jeu de la physionomie 
de James : lursquHl engage Donral à faire semblant de 
dormir , il n^a aucune idée fixe , aucun plan détermine ; 
ce n^est que lorsque Berville , en sVndormant , rap- 
pelle la distraction de Rapinier , Mon château , mes 
fermiers , la ressemblance de Canivet avec Saint' 
Elme , et surtout lor^qu^il dit <iue son régiment doit 
être à Bellerive « que la 6gure de James doit prendre 
par degré Texpression d^im homme qui conçoit un plan 
hardi , et qui est sur le point de Peiécuter. Dés ce 
moment il doit paraître plus tranquille ; il songe à tirer 
de Pargent des deui côtés ; mais , pendant qu'il fait 
accroire à Berville quUl est à Bellerive , il ne doit pas 
négliger de faire des signes d'intelligence à Dorval 
qui feint de dormir , qni écoute avec attention , et qui 
se réjouit de Terreur de Berville. Lorsqu'il raconte à 
Dorval qu'il vient d'abuser son rival , il est bien dans 
l'intention que ce dernier Tentende , et il doit hii faire 
des signes assez marqués pour que le public puisse 
saisir son but, qui est de tromper Berville avec la 
vérité même. Il est essentiel que les ti*ois acteurs évi- 
tent le bâillement qui précède ordinairement le sommeiL 

La rampe ne doit pas être baissée , il reste une lu- 
mière sur la table. 

F* Comédies en proat. 1 5. ' 90 ^ 
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Acte tboisieb», scène 4» page 71. Diaprés Tavis 
de plusieurs liommes de lettres , la formule que récite 
Emilie a été sup()rimée à la trobièine représeotatioa, 
Doriroon dit seuicmBOt : « Ccst bien ; recueiUez-Toas , 
et commencez. • 

EMILIE. 

Je me suis kTee à hait heures... etc. 



( 



LES 

PETITS PROTECTEURS, 

00 

L'ESCALIER DÉBOBÉ, 

comédie es un acte , 

Par m. B. D'AUBIGJNYj 

Bcprésentéç , f^our la première fois , ?ur le théâtre ' 
royal de TOdéoD, le 17 septoiibre 1816. 



Vn de», premiers commit m'a dit qae le 
t>ririiiiel> f«ct%'taire lui avait dit... 

LES A1COCBET8 , tcèue y. 



Nota La notice sur M. d'Aubigny te trouve dant le 
tome 9 des Comédies en prose, volume 4? ^9 la Suite da 
RvpertoUe. 



PERSONNAGES. 



MORALES, solliciteur. 
DRSPIGNÂC, barbier gascDQ. 
BOSINE, marchande de modes. 
ROnaiGUE DE LA RADA, autre soliiciieur. 
VALÉRIO, secrétaire. 
INÈS, femme de chambre. 
GUSMAN. Talet de chambre. 
PÉDKILLK, chasseur. 
GRÉGORIO, concierge. 




LES 

PETITS PROTECTEURS, 

COMÉDIE. 

.Le théâtre représente un salon , attenant d^un côté an 
cabinet du dirrcteur-géDéral , et de Tautie aux bu- 
reaux du secrétariat ; à droite , un bureau cbai^ 
de cartons ; à gauche , une table , siur laquelle les 
lai|uais jouent ; c(ueh{ues fauteuils » des banquettes. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MORALES, VALÉRIO, GUSMANs 

P£ DRILLE. Cesdeui derniers jonént aux 
cartes. 

TALÉaiOy sortant de son cabinet et parlant à Morales. 

Je tou^ le répète 9 Impossible de vous en- 
teodre ; je suU surchargé , excédé d'affaires. 

HOBALSS) humblement. 

11 ne faut qu'une minute. Seigneur; déjà 
j^ai eu rbonneur de tous voir, de vous pré- 
senter une pétition. 

TALÉ B 10. 

Je ne puis rien écouter ; je suis trop pressé. . 

ao. 
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eu tontes les peinef du monde à Teu em- 
pêcher. 

DESPlGHACy à Morales. 

S^ndià ! elie est oharmante. 

Kosiirfi) à fforàUs. 

Quel est ce Monsîeuf f 

11 

HOAÀLKS. 

CVst nn de mes anciens, amis y un de$ 
plus Yéritahles. 

D'ESPICNAC. 

El (lé plus, votre péiit serviteur... Ma- 
dénioiselle. 

. . ROSINS. 

Monsieur!... Eh bien f mon cher Ferdi- 
nand, où en ôtes-vous aujourd'hui?... 

MORALES* 

J'ai beau balayer les antichambres... j*en 
fuis toujours au uiêine poI^« 

DESPIGITAC. 

j. ,A.s,r.ln donné quelqMe» notes., quelques 

MORALES- -"• •• 

J'en ai remis une au çeigneur Valério, 
il y a plus de trois mois. 

..|ib.3i9E9 assez ffpiement. 

.... . . 1 • "• 



[ 
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MOKALBS* 

Quels 'Messieurs? 

DESPIGlIAa ^ 

Parbleu ! monsn Gusmao > monsu Gré'- 
g^orio; moDSu Pcdrille. 

MOBALÈS. 

Ne* m'en parle pas. Je suis la cause que 
tout à rheure le secrétaire vient de crier 
après le coocierge, et que le coureur a perdu 
uo déjeuner contre le valet de cbâinbrc. 

DESFI GlïAC. 

Cela est fucbeux, cela pourra nous nuire; 
mais comment as-tu cherché à parvenir jus** 
qu'à Son Excellence ? 

MORALES* 

Pour arriver jusqu'à Son Excellence ? 

DESP16NAC. 

£b ! oal... quelle route , quel chemin as^ 
tu pris pour monter jusqu'à son cabinet ? 

MOBILES. 

Parbleu ! quel chemin I. le chemin de tout 
le mopde , ce bel escalier que tu vois. 

DESPIGNAG. • • 

Lé grand escalier 5 c'est bon pour les gens 
du haut parage; mais pour QOU% auVtc^ 

F, Cotaédiêf n ptOH» iS. 3A 
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Par où Teux-tu donc que nous passioas ? 

DES£IC»IIAC. 

Par Fescalier dérobé... 

MOBILES. 

L'escalier dérobé... Cet escalier où est-il ? 
Xoî , qai es en quelque sorte de la maison... 

DESPIGITAC. 

Tiens... {Voyant entrer Gré gorio,) Voici 
précisémeot une occasion fayorable. 

* SCÈNE X. 

LES piicBDBir»^ GAÉ60R10. 

C&BGOBIO; avec btimeur . 

QoE diable faites-roi» dbnc, Déspignac? 
je vous attends* 

DESPIGNAG. 

Uft million d'excuses ^ seîgoeuv Grégorio, 
je rénonvelle conqaîssance avec lé meilleur 
dé mes amis. J'allais prendre la liberté dé 
tF0U6 le présenter. 

GBé'COKIO. 

£h bien ! que roulîec-voiis de moi ? 

DESPl'GIPAe. 

]é TOutaU TOUS ié recommander ; il mé« 



\ 
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rite 4{u*on s'intéresse en sa faveur, il sollioke 
une petite place... 

GEB€0BIO. 

Vous autres j Toilà comme tous êtes tous. 
Vous croyez que cela ne coûte rien.... On 
est tellement tounmînté... Tous les jours on 
me prie .. Ma foi, j'en surs las... D'ailleurs 
^it'e Toulez-vous que je lasse , je suis «ans 
ht moindre crédit. 

des^içuac, le flattant. 

L'on dit cependant partout que c'est TOUS 
que Monseigneur aime lé mieux. 

G A E 6 E I o. 

Certainement, Monseigneur a beaucoup 
de bontés pour moi... Et quand je lui de- 
mande quelque choH'... Mais le moment n'est 
pas faTorable..... ( Confidentiellement. ) La 
petite veuve est malade... Hier, il m'a brus- 
qué... 

DESPIGNAG. 

Diable 1 et près du seigneur Valério ? 

GEEGO tio. 

Encore moins... Nous ne sommes pas bien 
ensemble, et Monsieur sait que ce matin 
même , à son sujet, ce petit secrétaire m'a 
traité... 

despignàc. 

Mous causions tout à l'heure dé celle ^cicv^ 
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ridicule. . . Il en est au désespoir. . . Il mé disait 
qu*il voulait vous en témoigner tous ses re- 
grets , vous faire oublier ce moment d'hu- 
meur* {Bas à Morales. ) Cherche quelque ar- 
gent... {Haut. ] £h ! mon ami, que fais-tu 
aono h\? Lq seigneur Grégorio est un homme 
désintéressé... il té refusera... {Bas à Mo^ 
raies, ) Offre-lui... {Haut. ) Je sais bien que 
c*est un droit dé sa place... {Bas.) Mets^ 
]ui un doublon dans la main. 

Q][Vf^G0H4O, après avoir entrevu la pièce que Mo- 
rs^lès uii a lui&e dans la maio. 

Ah! ça, voyons ce que je puis faire pour 
vous... J'airae à obliger , moi... il est mal- 
heureux que TOUS tombiez si mal... J'aurai^ 
répondu de votre affaire. 

MOEALks. 

Quel fdchcu]( contre-tcms! 

GBBGOEIO. 

Voilà notre chasseur... Je veux le mettre 
dans vos intérêts, il pourra vous être utile, 

SCÈNE XIv 

CBÂGOi^io, le voyant entrer. 
PÉDRU^LE, écoute... J'ai, moa cher, un 



SCÈNE Xir. 35; 

péOBiLLE. 

Que me teux-tu ? 

GRÉGORIO- 

Tu es fort bien avec le seigneur Vaîérîo... 
RecommitnchB-Iui Monsieur, à qui je prends 
Je plus grand intérCt... Tu n) 'obligeras.... 
t^iel î ^ne heure... {j4 Morales» ) Vous yoyet 
comme je tous sers... Despignac, ne m'ou- 
bliez pas. 

DESPIGNAC. 

Dans une minute je suis à vous. 

SCÈNE XII. 

tES pnicÉDENS^ excepté GRÉ GORIO y 

PÉDRILLE. 

Impossible de me mêler de celle affaîre;.. 
Nous ne nous parlons pas ayec le secrétaire. 
Vieille querelle... ça date de loin... obei an 
cx-ministre, il voulait faire un auditeur au 
conseil de Câslille... j*avais la même fanlaî- 
8Îe.,, mon protégé l'emporta sur 1^ sien ; il 
ne me Ta jamais pardonne. 

MOkALÈs, àpart. 
Un paroil malheur n'est fait que pouc moL- 

DESPIGNAC. 

L'emporter sur un secrétaire !... C'est fort 
honorable... Ufaur un crédit du diable* 
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PÉDRiLLB^ jetant les yeux sur Morales. 

Mais je ne me trompe point.... c'est tous 
qui étiez à ma partie f ce matin , ayec Gus- 
man. 

DESPIGI1AC9 ▼tvcBient. 

Et qui fut la cause que tous l'avez perdue «k 
«lOQ ami m'a tout conté... Aussi lé déjeuuei 
est*il commandé J 

PÉDAILLE. 

Le déjeuner?... 

DESPIGlfAC. 

Né s'agissait-il pas d'un déjeuner ? {j4 Pé- 
drille, ) 11 sera excellent. Petits pieds > vins 
délicats... Vous serez content... Je mé con- 
nais en gastronomie.... J*ai coiffé pendant 
six moi$9 à Paris y Tauteur dé rAImanach des 
Gourmands. 

piDAIttE. 

Je «e comprends pas... 

MOBILES 9 à part. 
Ni moi non plus... Où en Teut-il venir? 

DESPIGlfAC. 

Mon ami toqs l'a fait perdre , il veut lé 
pàyer.^.^ Aicn dé plus naturel... Mon auEÙ to'a 
pas osé... 

VBDBiLLE 9 saluant. 
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Bfoasieufy certainement... Puisque... 

PBDftILLB. 

Comme je vous le disais 9 je suis fort mal 
4(T<ec le secrétaire ; mais |e Teux tous servir 
d'une autre manière. Je cherche comment..» 
N'avcz-Tous pas quelques papiers ? 

M Ri L È s 5 tirant de sa poche quelques papiers. 

J'ai là quelques attestations.,. 

PÉD RI L ti ^ les rognrtUiit , mab sans les prendra. 

C'est fort bon... Il faut mettre ces papiers 
aous les yeux de son excellence... Je veux 
prier notre yalet de chambre de tous rendre 
ce service. C'est mon ami Intime^ il ne me 
refusera pas , il ne le peut pas. Attendez un 
instant 9 je cours le cherche^ . 

^ MORàtlS. 

• • Ï! 

Seigneur Pédrille^ que de bontés ! 
Laissez-donc... Cela ne mérite pas... 

SCÈNE XIH. 

DESPIGNAC, MORALES. 

DÈSPI09AC. 

Vivat! l'affaire est en bonne rouXe. 
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BODBIGVE. 

Précisément... j'ai parole pour la première 
place d^Dspecteur dans cette administra- 
tion... Il y en a une vacante eo ce moment] 
et je TOUS réponds qu'elle ne sera pas poui 
d'autre que pour moi. 

MOIALIS. 

Vous êtes bi«n heureux... Moi» je ne de- 
mande qu'une sous-inspection, et je suîj 
bien loin d'avoir parole. 

RODBiGVEy avec importance. 

Je le crois bien... cela n'est pas facile... il 
fnut être aussi protégé que je le suis... De! 
hommes puissans, de grande seigneurs s'in- 
téressent pour moi. 

MOBALES- 

Je conçois. 

BOORiGOEf avec encore pliis d'importance. 

M. le duc d'Alméida a écrit lui-même à Sor 
Excellence; le marquis de Belvédère est veni 
tout exprès pour me recommander... Le gé- 
néral comte de Polan et la princesse de Ve* 
lasquez ont apostille ma pétition. 

MORALES. 

Alors je ne m'étonne plus... 

BODEIGOB. 

On ue ^«,vy\ V\co. T^C^ïsftt à de pareilles re« 



SCËNE XV. 
commandali 
ma iiomin»t . 
Eàiie... Mais vuu». mon ami, est-ce que vous 
a'tiTei pas qiielqaei prolecteurs? 
H D B A L fa s. 
Oui, Seigneur,,. Deapignac, le perruquier 
le la niaisoa , m'a promis sea boas oflices. 

BODKIGDB,riaDt. 

1^ perruquier de la mnison ? 

Le seigneur Grégorïo, le concierge, me 
relit du bieu; et le seigneur Pédrille, le 
;faasseur, est allé de ce pas parler pour moi 
lu seigneur Gusman, le valet de chambre. 

KO Qkl G D B, liant- 

Avec de si grandes protections, jeneiloule 
pas que TOUS ne réussi'sic». Comment doncî 
le perruquier, le concierge, le chasseur et le 

l'aie! de chambre!... voiie ufiiiiri; cit sûre , - 
:rÈs-sûre. 

i, i'iti tiiiel-l 
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SCÈNE XVI. 

LES mcâoEKS, PÉDRILLE> GUS&IÀN. 

PÉDRILLE, montrant Morales. 

Tiens, mon cher Gusman, c'est pour cel 
honnête homme; il Ta te remettre des pa- 
pier.«^... ( j4 percevant Rodrigue, ) Seigneui 
Rodrigue, le seigneur Yalério vous prie di 
passer dans ses bureaux. 

BODBiGCE, d^un ton suf&ant. 

Bien 9 mon ami. {A Morales,) Vous voyes^ 
on est visible : jamais je n'attends, moi. 

péDBlLLE,à Morales en sortant. 

Gusman vous servira, il me l'a promis. 
Sans adieu , Monsieur, au déjeuner noui 
kious reverruns. 

SCÈNE XVII. 
GUSMAN, MORALES. 

II B A L i S , s^approchant de Gusman. 
Seigneub, voici les papiers dont le seî^ 
goeur Pédrille vient de vous parler. 

G D s M AN , froidement. 
Q\ifc Noulei-vous que je fasse de ces p*- 
pievàî 
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MORALES. 

Il in*a fait espérer que rous auriez Tex- 
trême bonté de rous en charger, pour les 
mettre sous les yeux de Son Excellence. 

6 V s M A N. 

II est fou... Cest inutile... Son Excellence 
ne Ht jamais. 
( 11 lui read les papiers , va s''asseoir dans nn fauteuil 

à coté du bureau et se met à lire une gazette.) 

M OB A L k s 9 stu^iefait. 
Mais, Seigneur, je croyais. (^ part.) Cela 
va mal 9 très-mal... Despignac qui n*arrive 
pas. ( Le voyant entrer.) Enûn , te voilà I 

SCÈNE XVIII. 

LES PRÉCÉDENS» DESPIGNAC. 

despignàc> bas. 
£a bien ! où en es-tu ? . 

M ORAL is s. 

Où j'en suis ? Presque resté en route , le 
9eigneur Pédrille m'a recommandé ; mai^ le 
eeigneur Gusroan... 

17 s M Aif 9 assis , toujours occupé à lire une gazette. 

Ah! c'est TOUS 5 Despignac? 

despighag. 

Moi-même^ seigneur Gusman. ï.\i VA^vi^ 

/", Comédw ea pro99^» l5. ^ 
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pouvez-vous faire quelque chose pour mon 
auii? 

GVSMAir. 

C'est votre ami ? 

OESFIOirAC. 

Oui , Traiment , et il a grand bésoîa dé 
YOtre obiigeaoce. 

GOSHAN. 

Je ne demanderais pas mieux; mais, comme 
je lui ai déjà dit, Monseigneur ne lit jamais 
ces sortes de papiers... C'est égal, donnez... 
)e verrai... à une occasioa favorable je les re« 
mettrai. 

DESPIGVAC. 

Vous m'obligerez sensiblement. 

CVS M AN. 

Tenez, placez-les sur ce bureau... Je suis 
si distrait, si étourdi, que je pourrais fort 
bien les oublier, les égarcir; j« »««»r** au 
moins qu'ils sontU. 

D B s P 1 en AGj bat i Moralis. ' 

Empêche que lé vent né les emporte. {Mo'^ 
raies met de C argent dessus.) (Haut.) Téne», 
seigiiauir Gusman , voyez vous-même, les 
voilà arrangés. 

G H S M ATS 9 a^tcevanl Targcnt qu'il prend en se 
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oublierai pas... je ?eux dès ce soir... Écou- 
tez donc? si 9 au lieu de les donner ù Son £x- 
cellence^ nous les remettions au secrétaire? 
Monseigneur s'occupe fort peu de ces petits 
emploie... ces détails regardent le seigneur 
Yalério. 

niSFlGlVAC. 

Et sandis ! c'est ce que voulait faire lu sei- 
gneur Pédrille ; mab vous ié savez, grande 
brouiilerie entre lui et lé secrétaire. 

eu SM AN. 

C'est au petit Valério qu'il faut les don- 
ner... ( Rendant les papiers à Morales,) Nous 
les lui ferons remettre par une personne à 
qui il ne refuse rien. 

SCÈNE XIX. 

LES PfiBGBDBNS, INÈS, ROSINE. 

liras, en entrant. 

Vous entendez, Mademoiselle : changer la 
garniture de cette robe et ta décolleter beau- 
coup plus. 

B08IKE. 

Oui , Senora. 

6 V s M A TT. 

Mademoiselle Inès , peat-on vous d\T^ u\^ 
mot? 
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IITBS. 

Que you1ez-yous5 seigneur Gusman? 

GUSMAK. 

C'est pour Monsieur ; moî qui connais ro- 
tre bon cœur, je lui ai promis vos bons offices 
auprès d'un certain personnage. 

I n à s 9 virement. 

Le seigneur Valérie , je parie ? 

GUSMAN. 

Justement. 

INÈS. 

Mais c'est incroyable , vous êtes plaisant... 
Il n'y a que moi ici pour parler au seigneur 
Vaiério. 

G VSM Alf. 

Il n'écoule que vous... vous lui faites faire 
tout ce que vous voulez. 

IIYÈS9 minaudant. 

Àhl tout c« que je veux! 

eu s II AN. 

Oui vraiment... ainsi j'espère... (On «onn«.> 
Voilà une sonnette qui ne me laissera pas une 
minute^de repos... Je compte sur vous, ma- 
demoiselle Inès... Monsieur tous expli- 
quera... ( On sonne de nouveau. ) Eh bien ! 
^ai'bW,.,. on y va... un moment. 
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SCÈNE XX. 

LES PABciDEHS ezceptc GUSMAN. 

m k s 9 sans aroir écouté ce que lui disait Gusman , a 
Kosine qui est prés de la table où sont placés les deux 
cartons. 

Petite... Toyons , qu'avez-vous dans ce 
carton ? 

& o s iif E , sortant le bonnet du carton. 

Ua bonnet d'une mode nouvelle, d'un 
genre absolument neuf. 

i ir E 9. 

Àb! qu'il est joli! 

DESflGBAC^ avec intention. 

Qu'il TOUS irait bien, Scnora ! 

inks. 

Vous croyeE, Despignac? 

DESPIGlfAC. 

Si je lé crois, j'en suis certain... je m'y 
connais, c'est mon métier. 

B0SI5E. 

Si Mademoiselle voulait l'essayer ; elle en 
est bien la maîtresse... je serais charmée d'eu 
Toir l'effet... . 
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I N à s 9 minau()ant. 

Je suis faite aujourd'hui... j'ai encore mes 
papillotes... 

DESPI6NAC9 ayanrant une chaise. 

Né suis-je pas ici ?.. Allons , placez-yous là. 

1 N B s 9 minaudaot. 

Vous ie roulez absolument? 

DESPIGNAC. 

Absolument... 

ROSINE 9 à Morales, à demi-yoix. 

Eh bien ! mon ami, je n'ai pu parler à ma« 
dame la Comtesse , elle était d^me humeur 
affreuse. 

DESPIGNAG. 

Voilà qui est fait.... Lé btmaet mainte- 
nant... 

( Rosine lai donne le bonnet.) 

MORALÈSf regardant Us pj^iilQttes. 
Ah! Ciel! 

IKES. 

Eh bien ! qu'avez-vous doop) 

MORALES. 

■ 

^ Ma pétition I 

BESPIGITAG. 
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MO A1LB9 , moiitrrfal les papillottes. 
Mon cber! lu la Tois. 

I N k s 9 mnt. 

Ah! mes papillottes. ( Examinant le bonnet 
dans un petit miroir que Rosine a tiré du carton 
et qu^etle lui a remis. ) 11 ne va pas mal du 

40llt. 

Dites donc ù merreille.... il tous coiffe 
■ comtne un «oge... La coupe en est char- 
mante... la ioriue dêiicleuâe! 

INBS.CQohanCce. 

f 

El la fleur en est divinet 

DfSPICNAG. 

€é u*«[St pas pour dire^ madeiiioî.^elie Ro- 
sine a un goût exquis ! 

B OSIlf c. 

On dirait ^'oq l*a fait pour la Senora. 

iifàs. 

Plus je rezaunine j plus je le irouve char- 
mant. 

DESP142VAC. 

Parbleu ! Senora, puisque vous avez la 
Lonté d'obKger mon amî Morales, il faut 
que vous lui accordiez une nouvelle fayeur. 

mis. 
QuoiP - 
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M Q B ▲ L B s , la recoQiluiMiiit. 
J*ai bien Thonneur. 

15 ES 9 s'en allant. 
Le charmant bonnet I le di?iD bonnet L«. 

SCÈNE XXII. 

LES f%icàiiZvSf excepté INÈS. 

TAL«-B10. 

Mademoiselie Inès est vraiment impaya- 
ble... Dès qu'elle vous reeommaoele quel- 
qu'un , il faudrait tout^iitter... D'ailleurs, 
moi je ne peux pas... je n'ai pas le crédiL^. 

On dit cependant que votre seigneurie peut 
tout sur Tesprît de Son Excellence. 

VA LE RIO. 

A la bonne heure. . Sans doute Son Excel- 
lence... Cependant, elle seule nomme aux 
enuplois... Moi, je présente... 

MOBALES. 

Recommandé par vous , je ne doute pas... 

VA L É R 1 0. 

Vous ne doutez pas... Voilà comme sont 
tous ceux qui sollicitent... ils ne doutent la-^ 
mais. 

^\\ N5^ i «a»^ôa vwJx^ la bureau.) 
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ROSIIIB3 àpart. 
Je tremble. 

MOBALBSjbasà Despignac. 

L'affaire ne va pas bien. 11 faudra peut-être 
comme aux autres... 

n B 9-Pi € 9 A C 9 ^ même. 

SaDS doute... Mais utt secrétaires c'est dé- 
licat. 

MORAtÈs^de même. 

Je n'oserai jamais.*.. D'ailleurs je n'ai 
presque plus rien. 

TalÉr 1 9 parcourant sts papiers. 

Quel est remploi? 

MORAIÏS. 

Sous-inspecteur... J'nî déjà occupé cette 
place... uufl réfemie seule... 

TALÉRIO. 

Cette sous-însp«ctk)B 'est donnée. 

IkOSJir K9 s^iKBiiçani efi Tivemnl. 

Ah! Ciel!. . Quoi!... déjà. Seigneur ^ on 
mirait disposé d^ cette placer^ 

TALÉRIO9 Ànrprls et se levant. 

Eh bien! Ah! )«>ekarinaAl piclit minois I... 
Et moi qui ne l'avais pat af«f^u !^.. Afpio- 
chez, la belle enfant... Mais on n'est pas plus 
Jolie. Vous prenez donc un grand \ulfevH ^ 
Monsieur ? 
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ft0 9iivE et DESPICNAC5 en^ienMe. 

Inspecteur! 

yal£bio. 

Je riens de jeter un coup d*œii sur yes pa« 
piers... J*al tout examiné.... Vos nombreux 
services et tos talens tous donnent des droits, 
à cette place , et je me fais un plaisir.. ^ 

nOEÀLÈS. 

Ahl Seigneur! . - 

BOSINE. 

Que de reconnaissance l 

taibrio. 

Non.... point de remercîmens, de grûce. 
( Voyant ehirer Rodrigue.) Diable ! Éloignez- 
vous un peu j j*ai à parler au seigneur Ko*, 
drigue. 

■ 

SCÈNE XXIII. 

LES PBécÉDEvs, RODRIGUE. 

TALÉE 10, allant à lui. 

Seignepe Rodrigue 9 je suis fôché que vous 
ayez attendu. . . Écoutez. . . 

EODElGUB^se frottant les mains. 

Je Tois... Son Excellence a eu la bonté de 
s'occu\jtT <\^m^\... ^t^Wijremier vous Vou-. 
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TALiBlO. 

Le frère d'une aussi jolie personne certai- 
nement a des droits à ma protection... Je veux 
TOUS serrir y mon ami. 

DESPiGif A Cy Ims a Morales. 

Yois-tUy à présent... on oblige Tolontiers 
)é frère d'une jolie femme... Lé mari passe 
encore... Mais l'amant n'obtient jamais rien. 

B s I HB , à Valério. 

Comment , Seigneur, tous séries assez gé- 
néreux! soyez-en assuré » Rosine en garde- 
rait un étemel soutenir. 

Charmante» en rérité! convenez , Despi- 
gnac, que cette petite mérite bien... Oui , je 
yeux... Ah çàt mon ami, comptez-yous em- 
mener yotre sœur ayec vous? 

UOBALIS. 

Mais Seigneur... 

yALBBIO. 

Il faut qu'elle reste à Madrid ^ entendez- 
yous ? 

despicnac. 

Sans doute... Il faut qu'elle y reste. 

y a L i B I o y réfléchissaot. 
le yeux lui trouver. i% l6 réflèch1fttà\... 
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Vous permettez... Mes momens sontcohip^ 
tés.. . . CoihfQe je tous Tafi dit , présentez- 

y<^8 4^qWil y mf^ xine piaoe.^ (;i^ UcralÈs.) 
Pour TOUS 9 Tenesi^ me.tr^T.Qr<^kii^iiV ( ji^A 
à Rosine,) Ête^-y.Qus Ciuii«nle «.belle Rosioe? 



Bosiiirs, .... «, . X 



Ah ! Seigneur !...•, ., 
^ .1,::. ,y4^'Jt.4AiP|naUîtronipam|. 

Chut ! NlJiiM. nous i>enp«rron8 , oh(|rinântb 
Rosine , nous noijis tnjmQ^fi' 

Z.-t- ' 'scène .xilY... .' ' '•■;. 

. X}f:3 Piijojocy^t excepté YAtJgWOy . 

..1 ^." ■■ " \ : 

B D B I G t ^ 9 furieux. 

CBpetit Valério jbsI d'une spfB,8ançe... Moi! 

f>rolégé, épaulé.^ reconupacidé^ aposUHépaç 
out ce quTl f ^ dé plus puissant*,, je n'ob- 
iiçns rien... (4 M<iràlès.) %% hito ! TQUS, esf 
pér^JS ionô ^alntc(iant ! 

K0BAI.B8. . 

, . • • • ■ * • 

Uoi, Seigneiir, }e n'ai poi«4 à me pbin^ 
is^.y 0^ 9 U\K droit à ma pétition... J'ai 
même ohtena plus que je ne deBitôodais. 

B DAIC9 E 9 stupéfait. 

Oft a tail dt^vx ^\^vt^ \^\V\^tw^ Çwhku ! 
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pour YO^y «MS$i y^s^e bîeo aroir un peu 
de part à Totre amitié. 

MORALES, s'aYancant entre Rosine et Valërio. 

Seigoeur! Yoilà mes papiers 5 mes certifi- 
cats... 

Dooae^.». donner... {Montrant Rosine et 
allant au bureau,) Cette recommandâtioo-là 
Yaut mieux que tous les certificats du monde. .. 
Comme je tous l'aYais dit , la sous»înspectioD 
est donnée. 

EO s i^ p. 
Ah! Seigneur, ne peut-oo pas?... 

Lç brevet «st eipédié... ( Listmt.) Inspec» 
teuj*^ RodH {[^leiie la Rada... Parbleg ! je peux 
bien... Au fait, il est peu capable... Celui-cî, 
au contraire, a été employé... {Regardant 
Rosine,) De bon« ^services... Mon ami, yos 
noms et prénoms. 

R<0 6,111 B, vivement. 
Louis-Ferdipand Morales. 

j,^ ^ ^ : YALÉRI0,éj9riv^t. 

Louis-Ferdinand Morales.... Teniez ^ YoiU 
votre commission... 

JI^OBALÈf. 

Àhi&9\^Muv^i Quoi! iQspec\cuT> 
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Tu as raison... Quand je pense à toot ce 
qui m*est arrifé... Ce paurre seigneur Ro- 
drigue 9 dont j*enTiais les nombreux et jhib- 
sans protecteurs t.. . 

DESPICVAC. ■ 

Il a pris lé grand escalier, et toi Tescalier 
dérobé : tu es arrifé lé premier... C'était dans 
Tordre. 

MOBALItS. . 

Mais que pUi'les-tu toujours d'escalier dé- 
robé? 

dbspigNàCj voyant entrer Grégorio et tous les 

autres. 

Tiens 9 en voilà toutes les marches. 

SCÈNE XXVI. 

LES pâéCBDEirs, GRÉGORIO , PÉDRILLE » 

GUSMAN, INÈS. (*) 

DESPiCHACy «liant au-devant cFeux. 

( A^tJi hommes. ) Noos rou« attendions , 
Seigneurs. (^ inès.) Belle dame, nous som- 
mes à vos ordres f le déjeuner est prêt... mais 
nous devons 9 avant tout « mon ami Morales 
€t moi ^ vous témoigner notre réconnaissance; 



< ■ Il ■ ' 



( *^ Yiowckt, U^tdés^ DcsçignaCy Grégorio > Péf 
âfte^ 



dviUe 4 OviSDAaLtk^\^V&. 
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grâces à tous, il a sa place... £h hîea! (J*a*« 
vançant vers Grégorio.) Vous ayez eu plus de 
ci'édit qu'un hidalgo arragooais. ( De même d 
Pédrille, ] Votre recommandation a été plus 
puissante que celle d'un comte catalarti. ( A 
Gusman^) Vous Favez emporté sur un duc dé 
Biscaye. ( A Inès,) Deux mots dé cette jolie 
bouche ont paralysé l'apostille d'une prin« 
cesse dé TAndalousie. 

Il est charmant 9 ce Despignact 

613SMAN. 

Du tact, dé la finesse! 
Beaucoup d'esprit. 

CRÉGOEIO. 

De l'usage... 

ROSIIfE. 

C'est le plus obligeant de tous les hom.-«> 
mes. 

VORALES. 

Le meilleur des amis... 

DESPIGIfAG. 

Très-réconnaissant, Seigneurs et Dames.... 
Maintenant, rendons-nous chez lé petit Uav-^ 
teur; et là, en sablant lé Bordeaux elXé'^ar^ 
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dère, nous porterons la santé des FBms 
pROTFXTEritç, en souhaitant è tous ceux qoî 
sollicitent la connaissance ée Pëscaiieb ]>t- 
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HELVETIUS 

A VORÉ, 

COMÉDIE HISTORIQUE ER UN ACTE, 

Par m. de LA DOUCETTEj 

rieprésentée , pour la première fois , sur le théâtre de 
Molière , le 5 juillet 1798. 



Dm Mges d'Athène et de Rome 
Il eut les mœurs et la candeur. 
Il peignit l'homme d'après Ihommay 
El h TerlQ d'après son canr. 

Là Roche. 
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forleô avances d'argenl , et au moyen du con- 
cours, dans ce Iraraii, dtfs habitans circou- 
Toisîns et des soldats de deux régimens. On 
lui doit la décdutdrte de la Yille romaîne de 
Mons Scleticus, sur laquelle il a fait en i8o5 
un rapport à Tlnstitut. M. de Ladou cette 
resta plus de sept ans dans le dcparteracnl; 
des Hautes-Alpes 5 où il réussit à diriger les 
esprits vers ragriculture. Appolé en 1809 '\ 
la préfecture de la Roër, il y porta les iriêmes 
.Tues d'utilité publique et le même lèle ; 
toutes les classes de ce département, si in- 
dustrieux et si riche , citent encore sa longue 
et paternelle administration. £n 181 5, il fut 
nommé préfet du département de la Moselle ; 
sans aucune mesure violente il y développa 
de grands moyens pour la défense et la con- 
servation de cptte frontière importante. t)e-« 
puis cette épqqne il se livre aux travaux des 
champs et aux charmes des muscs et de Va- 
mille. Il n*a pas moins de droits à Testime 
publique comme hoipme delettres.il adonné, 
outre Hêlvétius'à Foré : i» Aoêe et Noir , 
mélanges, 1801 ; a*> PkUocièSy imitation île 
l'Agathon de /Wiéland , i8oa ; ce romain a eu 
trois éditions ; 3* Voyage dans le paya entre 
Meusê et Rhin^ 1818; 4" TopograpfUe, fits- 
toke, Uso^es» ÙiaUctesdes fiauteS'-Mpes , 
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i6ao. Ces deux écrits , qu'on lii avec intérêt^, 
onl été regardés comme la meilleure statis* 
tique de ces deiu: pays* 5" Ifoia^nlUs, Contes ^ 
apologues el Mélanges, 3 vol. in ta, i8aa« 
Les jourua^ux ont fait Téloge de cet agréable 
recueil où l'auteur a fondu son Rose et Noir, 
Nous ajouterons à ce qu'on vient délire, 
que M. de Lidoucctte a fait paraître derniè- 
rement un roman intitulé le Troubadour , où 
il rivalise "Waiter Scott ; et qu'il a com-* 
posé une notice sur Vigée, qui est im- 
primée dans la superbe édition de la biblio* 
thèque dramatique de madame Dabo. C^est 
un morceau littéraire très - distingué. Il y 
apprécie dans un style plein d'élégance et d« 
grâce cet auteur spirituel ^ dont ii était l'aiBi , 
et qui a guidé sed jeunes années dans la car« 
rière littéraire. 
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monsieur et madame Helvàtius ; et Ton ob« 
serve bien les sermens que Ton fait sous les 
yeux de la vertu. Chère Rose , que notre 
petit ménage va devenir intéressant! Nous 
sommes sans fortune; nw» avec de bons bras 
et du courage, en partageant nos travaux > 
•BOUS les TCodroQS plus légers. 

lOSE. . . 

Et quand nous serons fatigués P.. . 
L'amour nous rendra des forces. 



ftOSÉi 



Tu ne songes pas aux a^airès d'iiilérêt; 
comment paieras-ta t€f fermages 9 s'il sur- 
vient une mauvaise année ? î ;.m : '. 

trcAS. 

Avec le produit t!e la fertile moisson qui fa 
suivra. EstrCe^^Me M. Ucivétruane vieut pas 
aider ses cultivateurs ?J[^orsqu'ils sont hon- 
nêtes 9 ne leur avanpe-t-il pas de l'argent ^ 
dans leurs besoins ? As^tu oubTrc lé procès de 
mon oncle Guillaume? lit avait raison pour 
le fait ; maiS'Mftihurin, qui, le.plwd.ait ,; avait 
pour lui ce qu'ils appellent les formes, et 
mon oncle aurait été ruiné , si notre brave 
jieigneur ïi!eûJt pajé iui-ïnêmélc prix ilù jar- 
din qui était fobjet de la conlestatiou. 

Que \e Y v\\m^ ^^y^t «>^\â\^\v^'Wî»%.v»ft^ I 
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LUCAS. 

Avec quel zèle il prodigne ses soins aux' 
malades de ce cantoa ! il vient souvent les 
visiter avec son épouse ! il a pour eux un 
inédccio f une pharmacie , des secours de 
toute espèce. 

BOSE. 

Picard m'a dît que quand madame HeWé- 
tîus retournera à Paris, elle chargera la veuve 
Bredin de rassembler les p^iuvres filles et 
femmes des environs , de les occu[^r pendant 
la mauvaise saison ù faire des bas au uiélier, 
à dévider les lils des vers à soie , et toutes 
seront payées, exactement. Si riche, une si 
simple ; si belle j être si bonne ! Elle était 
faite, Lucas, pour épouser M. iïelvétius. 

LPCAS. 

Sais-lu que Picard restera avec nons, tous 
les hivers ? Les malheureux dessécheront des 
marais, ils repareront des chcmiris, ils dé- 
fricheront des bruyères; et Picard, qui leur 
montrera l'ouvrage, aura l'argent nécessaire 
pour tout cela. Son maître lui disait, et je ne 
Toublierai pas, Rose, qu'il n'y a qne ceux-là 
qui ne font rien qui sont méprisables , et que 
rhomme qui a de la fortune est trop heureux 
d'en donner à ceux-là qui travaillent bien. 

nosE. 

liC Ciel doit réserrer le bouWwt ^o\xt 
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M. HeWétius. On dit pourtant qu'il a de» 
peines. 

LI!€âS. 

Desgens qui se croient sayans se démènent^ 
8*agiLent contre lui ; et j'ai été bien étoniké 
d'entendre dire que c'est parce qu'il veut qu'oa 
-ne trompe pas le monde 9 et que chacun ap- 
prenne à penser. Faut qu'on aille, suivant lui,, 
à la chasse des idées! mais si on le tourmente 
à Paris , il a nos cœurs, et il aura ceux de nos^ 
enfans. A ce mot , tu rougis^ Rose ^ tu eu es 
plus belle encore. 

-^BOSE. 

}e suivrai les conseils qu'il donne à toutes 
les femmes du pays, je nourrirai moi-même 
mes enfans ; et s'ils prennent^ arec mon lait , 
mes senti mens , Lucas 9 ils seront bons , et 
ils t'aimeront tendrement. Mais le soleil est 
déjà bien haut ; mon père eM s,orti avant le 
point du jour, et je Teux être à la maison 
pour son retour. Adieu, Lucas. 

LUCAS. 

Va, Rose, Ta, exerce ta piété filiale... 
J'aperçois Dutaillîs qui l'aura vu peut-^être. 

AOSE. 

11 a l'air bien rÔTenr. 
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SCÈNE II. 

LES PBBCiDE59» DUTAILLIS. 
DUTAILLIS. 

V'tA encore c'te jeune Rose flyec son biaa 
Lucas. Ib riont enseinl)Ieinent ; ail' me ma- 

Î)rise parce que j'nons pas c'ie tournure far« 
uquette. Dam*, j*ous not* marite c'tapendani 
Aucun ne connaît mieux qu' moi les essence?^ 
les âges du bois , et j' cruts que. •. 

tVCAS. 

Serviteur 5 M. Dutaillis. 

DVTAtltlS. 

Saryiteur. 

LUCAS. 

N'avez-Yous pas rencontré André? 

DUTAILLI s. 

Que» André ?C'tilà, le père à Mam'selle 
Rose ? ' 

B s B. . ' 

Lui-même. 

DUTAILLIS» 

Eh ben I j' Tons tU , )* V\ oM tatitié fùrlé; 
vous r cbarchez î* Mam'selle, ertotirf\et t\i^t 
tous; 7* 5*eD appreadrez de joUçs chos»^^» 
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BOSE. 

Putaillis , explique-toi. 

DUTAILLIS. 

Oh! que nenni. {A part. ) Ça vous a une 
figure 9 une façon si gentille ! mais ne purcl- 
pitons rien. ( Haut. ) Nous sommes un garde 
vigilant, qui ne sommes dirigés que par not' 
devoir, enlendcz-vous, M. Lucas. Mais j* 
n'ons pas le tcras de bavarder avec vous ; 
j'ons affaire ù M. Baudot, au château ; c'est 
un homme, ça, qu'a la parole en main ; il a 
tenu Monseigneur enfant , et pas pus haut 
que ça. 

BOSE. 

Lucas , on est bien malheureux d*ctre in- 
sensible comme ce méchant-là. 

(Ils s'cu vont, en maulfeslant dans leurs gestes un 

vrai mépris. ) 

SCÈTSE III. 

DUTAILLIS. 

Ouais , ouais , gaussez-vous de moi : rira 
ben qui rira V damier. ïu m'as refusé, fiare 
Rose^ mais j' tenons ton père , et pour sortir 
de c'te prison, faudra, morguicnne, qu'il 
ïne baille ou sa fille ou d' rargeut. V'ià mon- 
sieur H^\\feX\M^\ ^^>nL-Y'\!\V\^i.\W tQut.de 
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^uitePNon, in*est ayis^u'on doit toujours 
$*adress€r d'abord au sacra taire. 

( 11 sort. ) 

SCÈNE IV. 

HELVËTIUS) des papiers à la loaîn. 

Me calomDÎer , m'accabler dMojures et de ' 
persécutions 9 sans vouloir m'entendre! Cela 
ne m'étonne pas : ils ?i?ent de préjugés, et 
je leur enlevais leur subsistance. Applau- 
dissez-vous, messieurs les faux dévots. Vous 
m'avez lait signer une rétractation ; mais Ga- 
lilée et Fénélon m'en avaient donné l'exemple, 
et Voltaire m'accorde les consolations de l'a- 
mitié. Sa dernière lettre ne me quittera ja- 
mais. (// lit. ) « Les misérables ! ils parlent 
» de vertu, et nous la pratiquons. Ils vendent 
» du poison, et l'on veut nous empêcher dfr 
» distribuer les remèdes ! Il y a une belle bis* 
» toire à composer , celle des contradictions : 
» elle ferait rire à chaque ligne. Je vous re- 
» commande, mon cher philosophe, d'cn- 
» {reprendre cette histoire... Quand une na- 
') lion se met à penser , il est impossible de 
» l'en empêcher; les bons serviteurs de la 
» raison et du Roi triompheront à Voré comme 
» à Paris. Je vous embrasse en Coofucius, 
» Épicnre, Platon et Cicéron ». — Ov\Vv 
Voltaire ! je sais idolâtre de laxés'Aé , dw^îi- 

F. Comvilies en prost 15, ^6 



3oî HELVÉ-tlUS A VORÉ. 

)e en être la victimll Qu'on proscrire mon 
livre de T Esprit tn France ! il est traduil dan» 
toutes les laiTgues de l'Europe ! qu'on brû/e 
les ouvrages de la philosophie 9 ils renaîtront 
de leurs cendres 9 et les enrieux disparaîtront 
à leur tour. £n attendant , laissons un mo- 
ment reposer lu plume. Fils, époux, père 
heureux , employons mes richesses î\ secourir 
les indigens : le tumulte des plaisirs étouffe 
trop souvent les cris de rinfortune. Déjà ce 
canton est viviGé par une industrie nouvelle; 
la manufacture que j'ai établie ne grossit pas 
mes recettes 9 mais elle assure l'existence à 
une centaine d'êtres intéi-essans , qui n'ont 
plus à rougir de tendre la main à un pas- 
sant dédaigneux. Être suprême 9 puisse un 
jour ma patrie 9 dégagée des liens de la ser- 
Titude 9 réunir tous les malheureux dans 
des établissemens utiles 9 et extirper ainsi le 
honteux ûéau de la mendicité! Les mœurs 
s'épureront alors, et l'étranger, admirant 
notre France <- eoTiera son bonheur. Le 
bonheur ! Ce mot me rappelle à mon poëme 
chéri. 

( Il s'assied sur un banc, lire un cahier de st poche 

et Ut:) 

samte vérité ! c^est dans ton temple aogaste 
Que rhommé doit puiser les notions du juste. 
Ayeug;lë par rcrretor , trop long-tcras ou Ta ru 
S'égai-er dans le crime en cbercliant la vertu! 
11 est \cm& c^ UtMkVei ^«^attit «^^o^ére. 
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Montre-loi qn'ici-bas top otile lumière 

Peut seule y ramener un siècle de bonhear !.,« 

SCÈNE V^ 

HELVÉTIUS, BAUDOT, DUTAILLIS. 

BAVDOT9 a Dutaillij. 

Atte7«d8 un moment, je te réponds d'une 
justice exemplaire. 

HELTETIVS. 

Ah ! Toilà notre ami Baudot ; je parie qu'il 
va me gronder... Qu'as-tu donc P tu me pa* 
rais bien en colère. 

BAUDOT. 

Oui, contre tos sottises ; vous les entassez 
à plaisir. Gela me donne soir et matin une 
humeur... une humeur... qui me fatigue moi- 
même.... {^Olant son chapeau.) Bonjour, 
Monsieur. 

BELVBTIO8. V 

Tu m'effraies sur ton état : yeux-tu me 
dire quels sout tes nouveaux griefs ? 

BAUDOT. 

Depuis que vous êtes possesseur de la * 
terre de Yoré , vous achevez de dissiper 
votre fortune. 

HE tVÉTIBS. 

Mais quelles preuves en as-tu ? 
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BAUDOT. 

Quelles preuves! Quelles preuves 

Leurmulliludeles embrouille dans ma tète!.. . 
Ah! par exempl^^ , ce M. de Vasscconcelle , 
qui devait dix années de cens, vient vous 
trouver; il montre ses cheveux blancs , il 
pliMire, il se jette à vos pieds; madame Hel- 
vétius et vous , avez la faiblesse de fondre 
et) larmes, de le presser dans vos bras. «Vous 
nie.paicrcz à l'avenir comme vous le pourrez , 
lui dites-vous; voici un papier qui doit em- 
pêcher les gens d'affaires de vous tourmen- 
ter. « Ce papier -là, c'était la quittance de 
tous les arrérages. 

HELVETIUS. 

Vasseconcelle est digne de respect ; vou- 
lais- lu que je le fissç exécuter? La parole 
suffit à un honnête homme; la mauvaise foi 
seule a nécessité les contrats. 

DVTAiLLis, à part. 

Jolis parceples ! mais ben sot qui s'y fie. 

BAIÏ DOT. 

Il a , gnlce h vos bienfaits , acheté de 
belles possessions. 

HELVÉTIUS. 

Tant mieux; de leur produit il amassera 
de quoi me solder entièrement. 

BAUDOT. 

Scvex-vou«^ i^ayé de ces écrivains faméli- 
ques il (\'0\ \Qw^ ViWfcS ^^^ ^«sNîâv<^Ts.s1 
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HVLTBTI us. 

Ta parles bien légèrement de véritables 
hommes de lettres. Mod ami, pour se vouer 
utilement au culte des mtiscs^ il ne faut pas 
être obligé de songer au nécessaire. Le ros- 
signol ne chante que quand sa subsistance 
est assurée. C'est- là ce que tu as à me 
reprocher en ce moment ! 

BAUDOT. 

Voyons. Dans la position brillante où vous 
êtes, vous souffrt^z que Ton manque aux égards 
qui vous sont. dus. Je ne dirai pas qu'en 
Angleterre votre chaise est renversée par 
un maladroit postillon. Les glaces , en se 
brisant, vous blessent^ et au lieu de 'vous 
soigner 9 vous courez relever de vos mains 
ensanglantées le rustre froissé sous son che- 
irâl. Je vous pardonne en un pareil moment 
cet oubli de vous même. Mais croyez-vous 
que )*aie oublié le jour où un maudit char- 
retier obstrua méchamment une rue de Paris, 
et arrêta votre voiture ? D'abord, vous files 
parler votre indignation. Il osa vous dire : 
« Vous avez raison, et j'ai tort; je suis un co- 
» quin,etvous un honnête homme; car vous 
» ê^es en carrosse, et je suis à pied ». Vous 
vous prîtes à rire; vous eûtes la folie non-seu- 
lement de le remercier de cette leçon im- 
pertinente, mais encore de lui donner une 
récompense , et de me faire complaisammexvX. 
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vacante ) Ahl çà , qu'est-ce que tu fais là? 
Tl ne répondit rien; mais deux pardreaux 
dans sa gibecière, morts qui z étions, ré- 
pondirent pour lui. Suivant vos ordres. 
Monseigneur, je li prîmes hardiment son fusil, 
et le men.lmes en prison , d'où il ne sortira, 
sous votre bon plaisir, qii*en nous payant 
une bonne grosse amende. ( À Baudot, ] 
Qu'il ne me la retranche pas , au moins I 

BAUDOT. 

Le coquin ne pense qu'à son intérêt; que 
ces gcns-lù sont vils ! 

HELVETIVS. 

Tu seras content , Dutaillis: le bracoonier 
subira la peine qu'il mérite. Je ne refuse ja- 
mais , je ne veux pas que Ton m^ dérobe. 

DOTAILLIS. 

Bon; ça s'emmanche tout de son mieux 
possible pourraccomplissement de mes sou- 
naits. Pressons l'affaire pour que not' sei^roeur 
ne puisse revenir U-dessus quand i' tou- 
drait. Ah! je vous damerai le pion, mattr» 
Lacas. 

(Il sort.) 
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Ciel le traite encore arec trop de douceur. 
Vous , par je ne suis quelle faiblesse de cœur, 
TOUS venez à Tatde du crime , et tous me 
chargez 9 moi 9 moi Tadversaire irréconcilia- 
ble des tartuffes , de trouver la main in- 
connue qui place vos dons sans vous 
nommer. v^ 

DrTAII.I.18. 

Récompenser ses ennemis ! je h*en ferions 
^as autant ; mais ma foi , c*eDt biau. 

BAUDOT. 

Quant à vos droits seigneuriaux 9 Dieu 
merci ! vous les laissez à Taliandon ; vous 
aimez la chasse , et tous souffrez que sur vo- 
tre terrain l'on détruise le gibier. 

POTAILI.18, àpaH. 
Y'ii que ça Tient 

BELTETIDII. 

Je ne le permets point9 et je mesui» ^l^e 
là-dessu9 expliqué bien fprmellemeQt. 

BAUDOT. 

Vous avez porté des défenses , et tous les 
violez Tous-même; souvenez-Tous du bra- 
connier que je tous amenai Tannée der-^ 
pière. 

BELTÂTIDS. 

îîe Tai-je pas virement réprimande > 
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BAUDOT. 

Oui 9 d'une belle manière , du ton le plus 
doux : « Si tous ayiez besoin de gibier , que 
» ne m'en demandies-rous : je ne tous en 
• aurais pas refusé. » EtTousle renroyâtes^ à 
Yotre honte , en lui fesant donner du gibier. 

HELV ÉTIUS. 

A la première occasion , Baudot , je saurai 
déployer plus de fermeté. 

DVTAILLIS. 

J*y soniime^... Mais» M. Baudot, ne par- 
dez pas de vue.*.. 

BAVDOT. 

Tu as raison. Approche, gi'Snd benêt, et 
conte à Monsieur ce que tu viens de me dire. 

DUTAlttlS. 

' Tredame , volontiers. Faut donc vous avi- 
ser, Monseigneur, que ce matin, j'allîons à 
nol' ordinaire , courre vos bois, et il fesait 
un tantinet fort brun: vUà tout d'un coup que 
l^entendoDs (j^ueuque chose.quî se coulait tant 
doucement , tant doucement sous le feuil- 
lage ; j'avançons à pas de loup ,et je m'assu^ 
rons que ce queuque chose-là est un homme; 
je prenons bravement mon fusil, je Tarmonsjk 
f il Tarme et coacdc ta {oue ) et je. . * 
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iiBLTéTiuSy vivement. 
Et lu as osé tirer ! 

DDTAILL1S. 

OK ! nennt da... et c'tapcndnnt les ordoQ- 
nuoces m^autorisaient à le faire. 

HELTÉTIVS. 

Tuer un homme pour un lièvre î... SI les 
élits le permettaient^ le cœur en rejetterait 
jusqu'à ridée. 

BAUDOT. 

Fort bien , Monsieur, ces lois anciennes 
étaient barbares , et je n'en serai jnm.iis 
l'apologiste. Punissons le coupable ; ne l'as- 
sassinons pas. 

HBITÉTICS. 

Ami, je te reconnais là. {j4vec réflexion») 
Baudot, tu m'as tu uaître ; tu as le courage 
de me parler de mes défauts ; peut-être on 
trouTcrait diiïicilement en moi tous ceux 
que tu me remontres^ parfois avec un peu 
d'amertume: mais sans toi, mon cher Bau- 
dot, comment saurais- je si Ton a des repro- 
ches à me faire ? seul tu m'obliges à m'exa- 
miner avec un soin scrupuleux; c'est un 
service réel que tu me rends , et j'honore ta 
franchise. ( // lui serré la main . et dit à Du- 
taillis ;) Toi, achève ton récit. 

DVTAILLIS. 

Je lî disons ben poliment: ( <£ une voix me- 
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BELTBTIUS. 

Elle dit tout ayec justesse, avec abandon^ 
avec channe! 

BAUDOT. 

Un jour elle m'avait chargé de raconter 
Une particularité qu*elle m*a va ît apprise. Elle 
m'arrêta au milieu d'une phrase ; j^avais în- 
volontairemeut omis une tournure, une ex-^ 
pression qu'elle restitua au discours , et qui 
lui rendirent sa grâce et son énergie. 

HELVBTIUS. 

Je lui ferai observer combien tu e» bon 
pour elle. Mais il oe faut pas que tes c^m* 
plimens nous empêchent de pen.ier au chas^ 
9Ciïr que nous privons de sa liberté. Hcnds<- 
toi dans la prison de ce pauvre homme^ et 
yeillu à ce qu'H ait un lit et de la nourriture. 

Pour cela, soyez tranquille. Respect aal 
lois, humanité. 

( Helvctîus »rt. ) 

SCÈNE VIII. 

BAUDOT. 

Cet Hclvctius s'est créé des principes 
de conduite tout extraordinaires. Quitter la 
place àfc IwrDÀçit-^b.w^v'aA ^ \3arce qu'il vou- 
lait J a^t^t ^u ^\Wv\\^^^ s xsx^w^vi ^^tel 
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de la Reine , être disgracié à la cour parce 
qu'il osuit arracher la livrée de l'erreur , riea 
n'a pu l'ébranler. Avait-il >\ grand tort au 
fond ? Oui ; d'être un sage dans ce siècle , 
où il faut au moins paraître fou pour pros- 
pérer. Mais si tout est folie dans ce monde 5 
la vertu a cependant là ( mettant la main 
sur son cœur ) quelque chose qui paie tous 
les sacrifices qu'on fait pour elle. Avouons- 
le ; si j'affecte une humeur quelque peu mor- 
dante n c'est pour empêcher que la bonté 
d'Ilelvélius ne dégénère en faiblesse. 

SCÈNE IX. 

BAUDOT, ROSE, LOCAS. 

LUCAS. 

M, Bavdot, pourrions-nous dire deux mots 
au Seigneur? 

BAUDOT. 

Il vient de s'enfoncer sons ce berceau. 
Ne va pas l'y distraire ; il ne tardera pas à 
revenir ici. Je crois, Lucas, qu'avec celte 
jeune tillc-là tu ue t'ennuieras point à at- 
tendre. ( yé Rose qui le salue. ) Oh ! bonjour, 
bonjour; (rèvc de saluls, de soumissions ; 
cela me déplaît. ( A part. ) Allons voir ce 
braconnier ; il faut songer à. ce qu'il ne puisse 
s'éehapper ^ mais à ce qu*il ne manque de 
rien. . . 
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SCÈNE X, 

ROSE, LUCAS. 

LUCAS. 

SÈCHE tes larmes, mou amie; elles me fout 
trop de mah 

AOSE. 

Mon père dans une affreuse prison I;... 
m*avoir refusé de la partager avec lull..,. 

LUCAS. 

Mais rien n'est encore perdu, si M. Hel- 
yctius se laisse fléchir. 

BOSE. 

Je n'ose l'espérer ; mon père a viole les 
défenses, et rien ne peut le soustraire à la 
vcnijoance de Dutaillis. (le misérablo voulait 
ni'époiiscr , 11 n'a pu y réussir; niainienaat 
il compte que le malheur va enfin arracher 
à mon père un fatal consentement. 

LUCAS. 

Il y compte... (y^ part,) Mais ne saurais- 
je pas moi-mrmc me procurer le montant 
de l'amende ? tout ce que je possède... touL 
Oui 9 tout... Np balançons pas. 

BOSE. 

Que à\%-\\i , \*\y^^^\ 
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LVCASy à part. 

Le procè»*?0rbal est dresse, affirmé pap 
ce garde maudit; quelques momens encore , 
rieu ue saurerait André. Oh! pourvu que 
dans la précipitation je puisse Tendre, que 
j'aie assez d'argent!... [Haut et vite.) Eose^ 
je Tais te quitter. 

ROSE. ' 

M*abandonner dans cette position affreuse? 

LUCAS. 

Il le faut^ ma chère Eose^jc reTÎendraî 
bientôt. 

AOSE. 

. £t tu veux que seule devant M. HielTéliùs?.* 
Je n'oserai jamais lui parler. 

LUCAS. 

Sois sans inquiétude. Mais il l'ap^oche. 
Attends 9 je Tais te présenter à lui. 

SCÈNE XI. 

LES PREGÉOENS, IlELVÉTIUS. 

LfJCAS. 

MoNsiEVH , Monseigeur^ la voilà ma bien«- 
aimée, dans le plus violent chagrin ; elle a 
besoin de vous , ne la rebutez pas. Vous 
tics si compatissant j elle est si timide , '^t^av 
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récouterei, n'est-ce pas , Moîiseigneur, vous 
réeouleret ? ( // s^en va et revient ) Je vous 
fn coofure, preoei pitié de soÀ -ètiit! Je vais, 

E' I cûors. Oh 1 c'est an phiM généreux des 
ommes, o'esl au cii^urd'ilelvétîus 4[ue je 
la oapQe, 

SCÈIŒ XII. 

HELVÉTIUS, ROSE. 

aEtTÉTivs, Il pari. 

Son oœurl...« son état... Je serai ici con«* 
•eiller d'amour; au reste ce rôle ne m*effraie 
([•aère. ( fJunU. ) Cooimeat vous appel4ez^ 

TOUS ? 

AOSS. 

Roj«5 Monseigneur^ pour roqs sertir. 

BBLTétlTJS. 

Rose; je vous le déclare , tous mérîtei 
bien ce nom-Ià; mais pourquoi atei-TOUs 
Tair ^ triste ^ 

ROSE. 

G*est ç(ue je dejais demain me marier avee 
liicas. 

XV tf "J "«^ ^^"^ ^»sA V3\^ iA TWI9 Affliger. 
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lOSE. 

Ce n*esl pas cela. O mon Dieu ! je l'ayais 
préyu , je suis toute troublée. 

HCLTÊTirS. 

Rose , rassurez-TOUs ; oubliez que tous 
êtes devant le seigneur de Voré , et oe parlez 
qu'à un ami. ( A part, ) £Ile est Traiment 
charmante. 

ROSE. 

Vous le Youlez, Monseigneur. Hier André) 
c'est mon père , me dit : Rose , il faut faire 
ta noce avec un bon festin. Mais qui nous 
le donnera 7 C'est moi 9 Monseigneur , qid 
]ui fis cette question - lA. Mon père ne me 
répondit rien ; mais je dormais encore sl^j^ 
jourd'hui , lorsqu'il sortit. En me réveillant 
]e courus à son lit; il n'y était pas, ni son 
ftisil non plus. 

UELYÉTIU8. 

Ah I nous y Toilâ. 

B o s E. 

Monseigneur , vous savez donc déjà la 
suite P Votre garde l'a trouvé dans vos bois ; 
il l'a arrêté, traîné en prison. 

qELvéTIITS. 

Butaiilis n'a fait qu*exéoater mes ordres. 

R08V* 

Je suis perdue ^ 
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BELVBTICS. 

Les hommes ne pourraient exUter sans 
le maintien des propriétés. André, votre père, 
a méconnu ce principe, et il mérite sa pu- 
nition. Que ne puis-je la supprimer ! Mais 
Ton a jusqu'ici trop abusé de ma clémence , 
il faut que Ton apprenne enfin A respecter 
ma justice. Je soufirè de vos larmes , mon 
enfant; et cependant je dois tout tous re- 
fuser. 

B s E. 
J*embrasse vos genoux. 

BELYÉTIUS. 

Que faites-Tous t Uose ? L'on ne doit les 
fléchir que devant la Divinité. t 

BOSE. 

Mon père n*est pas un homme sans aveu : 
non , Monseigneur , c'est un bon ouvrier. 
Vous, qui protégez ceux qui travaillent, vous 
lui devez votre appui. Le pain que je mange 
avec une vieille tante et cinq frères et sœurs, 
c'est lui qui nous le gagne. Bon Helvétius , 
TOUS paraissez ému. Vous ordonnez la mort 
de ces créatures innocentes ^ si vous ne leur 
rendez le seul soutien de leur existence... 
Jeune , d'une santé délicate , je ne saurais 
leur être fort utile. Permettez qu'on le fasse 
sorllt de prison et qa*on m'y renferme à sa 
place. \^îSLtûQwt \ûfe ^^•wcvV ^vasAiet bien du 
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prix à la vie ; mais j'en dois le sacriHce à 
qui me l'a donnée ; et j'en passerai les der- 
niers instans à bénir le sauveur de mon père. 

nELYÉTiuSy tantôt baut .tantôt à part. 
Quel accent touchant et vrai I c'est celui 
&R la nature. Pourquoi ne me livrerais-je pas 
ù ralteudrissement qu'il fait n.iitre. S'M est 
fâcheux de ne pouvoir soulager les peines 5. 
il est affreux de les causer. Oui, mettons-y 
un terme. Rose... Mais suis-je l'auteur de 
ces peines? Qu'a-t-il résulté de toute ma 
douceur ? La désobéissance. Les lois sociales 
me prescrivent la rigueiir , madame Hel- 
vétiud Texigc; il le faut donc... Pauvre Rose, 
je n'ose arrêter mes yeux sur elle , je no 
puis lui parler. Famille infortunée!... Con- 
traint ici de paraître sévère y si j'alhis, . . . 
Qu'on l'ignore!... {Regardant Rose,) Elle 
pleure... Ah! sortons bien vile; [e risque- 
rais de me trahir. 

SCÈNE Xlli. 

ROSE, PICARD. 

BOSE. 

Il fuit , il me laisse. Grand Dieu ! je ne 
puis donc adoucir les maux de mon père I... 
Âucorde-Iiii du moins le courage et la ré- 
signation dont il a besoia dans sqq \uîot\>^e% 
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PIGAAD, 

Qu'avez^Tous , mam'selle Aose ? fos yeux 
«ont tout pleins de larmes. 

BOSl. 

J'en répamia de bien annères ; et la maîo 
qui aurait pu m'arracher à mon désespoir 
s'y refuse i sans que j'aie le droit de m ca 
plaindre. 

PICARD, 

M. HeWétius est l'ami des malhenreux. 
Combien }'en ai conduit mystérieusemenl 
cbeE lui I Picard 9 oie disait-il , je tous dé-i 
fends de parler de ce que YOds voyez, mcnae 
après ma mort. U ne sait pas qu'il est biea 
dur do garder ces secrets-là I.,. Rose, )e tous 
conseille de vous adresser i mon maître, 

A o s I 5 Tiveraent. 

Il n'est point ému de moo chagria. 

PICARD. 

Cependant il n'a jamais renvoyé mécon* 
tent un joli minois. Au reste, Toici Madame, 
adressez-vous à elle? 

ROSE, 

Je qe veux paa raffligçr par la nécessité 
i*^n refus. 

( Kose sort. } 

RICARD. 

Que \e \jV\ts^^ ^^\\^ ^^^xx^'Vi^^^ 
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SCÈNE XIV. 

M"»* HELVÉTIUS, BAUDOT, PICARD. 

* M™" HELVÉTIUS. 

Mo If époux est déjà sorti ; c'est sans 
doute pour faire encore une bonne action : 
Tezemple de sa yic devrait porter tout le HQonde 
à la justice et à rhnmanité. Cher lielvétius, 
assez d*autres admirent ton esprit ; plus heu»* 
reuse, je peux apprécier ton cœur! 

Eh bien ! Madame y nous avons enfiu Saisi 
un braconnier. 

ll^« BELYÉTIVS. 

|d. Helvétius en ost-il instruit? 

BAQDOT. 

Je D*ai rien eu de plus pressé que de Ten 
prévenir. Mais je vous avouerai que je crains 
toujours l'excès de son indulgence.Celte ibis^ 
ci j du moins , il faut sévir. Vous devriez 
TOUS-même interroger cet homme. 

^ M"*" DEL VET m s. 

Picard , qu'on l'amène ici 1 
piGABD f àpart. 
Je vois qu'il s'agît du père de cette pauvre 
Rose ; on ne pourra guère les lireY 4e Vk. 
(Ui9rt, «vec «Il geste de voin]^issi5Mà>'^ 
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SCÈNE XV. 

M«»« HELVÉTIUS, BAUDOT. 

BAUDOT. 

•Le droit de faire ^fice est sans contredit 
le plus beau des prii^iléges, et l'oti doit s'-es- 
timer heureux lor3qu*on peut eu user; mars 
ici la punition d'un seul va remcfttre l'ordre 
parmi tons. Vous en aurez la gloire , Ma- 
dame ; trèrc à une générosilc mal-entendue, 
je TOUS en prie « Tintérét de la société tous 
le -commande. 

M"* HELTÉTHIS. 

Je ne céderai pas à la pitié 9 je le pro- 
mets. ' 

BAC DOT. 

Bon. C'est indispensable. Toici notre prî- 
-Bonnier. ( A part. ) Le pauTre homme f Al- 
lons, du courage, Baudot, du courage. 

( Madame Helvétiu3 parait réveàie. ) ] 

r 

SCÈNE XVI. 

I.ES PftÉciDEns, ANDaii:, PICAKD. [ 

ktIDBE. r 
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seule commande le respect. 11 me sera difficile 
de me taire. 

M"*« BBLTÉTIVS. 

Cet homme a la physionomie Inen honnête* 

BAUDOT. 

Il y en a tant qui n*ont d*honnête que la 
physionomie. Madame , la nature ayait sou- 
vent^ fait pour la ?ertu les traits dont se 
masque le vice. 

M™* HBLYéTIUS. 

Approchez. Quel est yotre nom , votre 
état ? 

Mon nom est André; je suis manouvner. 

M™' RELVCTIUS. 

La fortune ne semble pas vous combler iù 
ses dons ? 

AlfDBB. 

Je fus soldat presque au sortir de l'enfance. 
Une femme, dont la perte me sera toujours 
sensible, me fixa à Mortagne, où je travaillai 
pour des hommes à riches possessions. Auinés 
par leurs intendans, ils ne payèrent point 
mes mémoires ; je vendis alors tout ce que 
j'avais ; et sans argent , mais sans dettes ^ \^ 
me retirai dans cette terre , où mou VtOiN'AA. 
est fort, et hîen peu lucratif. 

F, Comédies ea prçse, 1 5, a^ 
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«!*»• BELTBTIV9. 

£tes-TOus sans enfans ? 

ÀNDBÉ. 

Ten ai six , dont quatre sont en bas âge , 
et hors d'état de m'aider. 

M*^. BELVéTIVS. 

Six enfans ! 

BAUDOT. 

Voyons s'il nons trompe. Est-ce par des 
moyens secrets que tous réussissez à les 
soutenir? 

AH D&É. 

Ah! Monsieur, tous supposez... Ce serait 
abuser de ma triste situation. Ce matin , je 
fus coupable , il est Trai , mais c'était la pre- 
mière fois p et ce sera la dernière. 

BAUDOT. 

Qui nous en répond ? 

ANvné. 

L'estime dont je jouis par tout le TÎHagiQ , 
et qui me console dans mes peines; mes en*- 
fans en seront dig;nes après moi , s'ils ne pé« 
rissent pas de misère. 

YICARD. \ 



SCÈNE XTI. Sa) 

BACDOT. 

Eh ! i'ai en mains le rapport de DuUiilis dL 
une lettre du bailli contre André. 

PICARD. 

Oui , Monsieur^ parce que le bailli Youlait 
dernièrement cajoler Rose , et qu'elle Ta re- 
poussé. Ne TOUS fiez pas toujours à ces officiers 
a robe longue ! 

M™» BELTKTIUS, à part. 

C'est dans le moment où mon époux se 
Tenge de ses ennemis à force de bienfaits; que 
)e Texciterais à des vexations pour le main- 
tien de ses droits , et que j'enleyerais à cet 
homme son travail et le pain de sa famille ! 
Il faut que Téclat de cette affaire impose aux 
malveillans » mais que de vertueux indigens 
n'en souffrent pas I ( Tirant André à part, ) 
André, je ne puis vous mettre en liberté; 
mais le prix de votre amende et celui de votre 
fusil doivent être ... Tenez , prenez cette 
bourse; voici la somme qui va vous rendre 
à votre fj^mille; n'en dites rien à personne 3 
surtout à mon époux, et ne l'offensez plus. 

Elle lui donne de l'argent, 4 la bomie 
heure ; mais qu'elle le laisse en prison ! 

ANDBB. 

Reprenez Cette somme y Madame^^ 
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BAUDOT. 

Il la refusa ! j'en ferais autant. 

m"" HELVÉTICS. 

Gardez la 9 je le veux 9 et eoToyez-moi 
demaia vos enfans. 

ÀNDBÉ. 

Vous les verrez , Madame ; mais je ne 
puis... 

PICARD. 

Monsieur arrive du côté du village. 

(lisort.) 

BAUDOT. 

Voyons ce que deviendra tout ceci. 

( André veut faire reprendre la bourse à Madame 
Uelvctlus , qui la refuse. ) 

SCÈNE XVII- 

LES PRÉCBDENS, RE L V JÉTI U S. 
BELVBTICS. 

Amdbb est ici. A-t-on gardé le silence ? je 
suis trahi. 

M"' HELVÉTIUS. 

Mon époux!.. . {Recommandation. ) André! . . . 

EELV^TIUS, à part. 

Le \u\ a^ouet , \m^^%^^^ ^ ^^ ^^ ^'^^Iraît 
)ouce. 



SCÈNE XVII. 339 

m"*** BBLVÊTiuSy à part. 

Moi qui parlais de réprimer les délits do la 
chasse , il va in 'accuser aujourd hui de les 
pro léger. 

HELTÉTIUSy à part. 

Je suis fort embarrassé. 

m"*' BELvéTioS} à part. 
Comment lui faire entendre ?... 

HELVSTIOS. 

Eh bien I ma bonne amie « voilà un de ces 
chasseurs... sur pied avant Taurorc !... Mais 
je Taî fait saisir^ et il en sera fait justice. 

M"** HBI.VÉT11IS. 

Vous me Tavez promis; assez de. défenses» 
mais trop de faiblesse peut-être... 

HECVÉTicSy à pari. 
Elle ne sait rien. 

M"*' HELVÉTIUS, à part. 

Il ne m'a pas pénétrée. 

BELvéTIUS. 

Qu'en ce lieu tout le monde apprenne ce 
que c'est que de Tiolcr les propriétés! Son 
fusil confisqué 9 et une amende... 

M'"* HELVéTlVS. 

Vous ne saunez mieux faire. 
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tu D*es cependant pas toujours méprisnblt 
ces vertueux époux t'honorent ; lu sers enl 
leurs aiaîns à de belles actions. 



riN i>*HB£yiTirs a yoeé. 
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